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Études Historiques 


LA RÉFORME A STRASBOURG 


(1525-1530) 


IV 


À partir de l’année 1525, le mouvement religieux 
s'accentue. Le 6 mai, Capiton, Hédion, Zell et Sympho- 
rien Pollion paraissent devant le Sénat et déclarent qu'ils 
se sentent obligés, selon leur devoir comme bourgeois, de 
lui annoncer que l'agitation est grande dans la ville, qu'on 
peut craindre une insurrection plus violente qu'il n°v en 
eut jamais, puisque l'Evangile est menacé, et qu'on ne 
fait rien pour le défendre. Ils demandent qu'on établisse 
des écoles chrétiennes; qu’on n’acceple plus de prêtres 
comme bourgeois; qu'on empêche tout exercice du culte 
catholique dans les églises et les couvents; qu'on défende 
_le concubinage des clercs, et qu'on supprime ce qui reste 

de la messe. Cette mise en demeure ne prenait pas sans 
doute les Conseils au dépourvu, car ils accordent sur-le- 
4. Voy. Bulletin 1917, p. 221-236. Lorsqu'il ÿ a un an, à l'occasion du 
quatrième centenaire de la Réformation, nous publiions la première partie 
de cette etude, nous n’osions espérer que la deuxième partie paraîtrait après 
lé retour de l'Alsace à la France, Maintenant que l'attention se porte de nou- 
veau sur elle, on lira avec plus d'intérêt encore ces pages où éclate le souci 
constant des vrais Alsaciens de tenir compte des habitudes, des traditions, 
voire des préjugés qui s’opposaient à l’organisation de ce qu'on appelait 
injustement « la nouvelle religion ». Nos lecteurs se joindront à nous pour 
féliciter l’auteur, qui a fait à cette guerre de réparation le sacrifice de ses 


trois fils, de voir enfin luire le jour tant attendu de la justice et de la 
liberté. J NW 
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champ certaines des mesures réclamées et promettent 


d'examiner les autres. Mais en même temps ils annoncent , 


qu'ils frapperont de peines sévères, tous ceux qui excite- 


raient des tumultes dans la cité". En juin 1525, nous les. 
voyons proclamer que la messe et la liturgie latine « sont 
odieuses à Dieu » ((Goït ein greuel) et les interdire sur … 


leur territoire ?. Mais ils restent prudents et ayantappris que 
dans son discours de-la veille, Zell à parlé irrespectueu- 
sement de l’empereur, ils avertissent, le 3 juillet 1525, tous. 
les prédicateurs qu ‘ils seront punis s'ils disent du mal de 
Sa Majesté”. 

Ce travail patient de la réorganisation du culte est 


subitement paralysé par le coup de tonnerre de la grande 


révolution sociale, avortée d’ailleurs, que nous connais- 


sons sous le nom de la Guerre des Paysans (1525). La \ 


découverte des Indes orientales et de l'Amérique avait 


bouleversé l’existence économique de la vieille Europe. 


L'exploitation des richesses du Nouveau-Monde qui sem- 
blaient alors fabuleuses avait augmenté singulièrement 
les besoins de luxe des classes sociales supérieures et, 
par suite, la misère, déjà grande, des classes rurales de 


la société d'alors. Le seul moyen qui restât aux nobles, 
empêchés par une police plus sévère de vivre de pillages 


comme jadis, alors qu’ils voulaient rivaliser pourtant 
avec les marchands enrichis des villes impériales et par- 
tager leur confort, c’élait de pressurer encore davantage 
leurs malheureux serfs, taillables et corvéables à merei. 
Écrasées par leurs pénibles labeurs, sans recours sérieux 


- 


contre leurs petits tyrans ecclésiastiques ou laïques, les : 


masses paysannes étaient depuis longtemps dans un état : 


de révolte latente, qui s'était manifesté dans les contrées 
rhénanes, dès la fin du xv° siècle, par une série de soulè- 
vements locaux, bientôt réprimés avec une sauvage VIO- 
lence. La Réforme/de Luther, quoique née d’idées toutes 
différentes, vint mettre le feu aux poudres, si je puis 


1. Brant, p. 121-122, — Han p. 41. 
2, Brant, p. 123. 
3. Brant, p. 127. 


ÉTUDES HISTORIQUES 251 


dire. Les regards des opprimés se tournèrent d'instinct 
vers le hardi lutteur qui osait défier l'Église et le pouvoir 
impérial lui-même, en faisant appel à ME lues et à la 
conscience chrétienne, qui recommandait au peuple la 
lecture des Évangiles et l'appelait en témoignage de ce 
qu'il ne end oit l'autorité ni des papes ni des con- 
ciles. Comment s'étonner si les paysans constataient à 
leur tour que, dans les textes sacrés, il n’était point ques- 
tion, non plus, de leurs tyrans seigneuriaux, des dimes 
écrasantes, que les hommes y étaient invités à s'aimer en 
frères, et que Jésus, pour sa part, avait été le compagnon 
des pauvres et non pas l’ami des riches et des puissants? 
Ils s’imaginèrent qu'ils pourraient profiter, eux aussi, de 
la loi nouvelle prêchée à l'humanité; ils supplièrent 
d'abord humblement qu’on leur rendit leurs droits de 
l’homme ‘, puis ils les réclamèrent avec une énergie crois- 
sante et finalement, poussés à bout par le refus hautain 
d’alléger leurs misères, ils tâchèrent de les arracher de 
force à leurs oppresseurs. Les principes résumés dans les 
Douze Articles qui devinrent le point de ralliement des 
rebelles, étaient presque tous justes et légitimes; on est 
d'accord pour le reconnaître aujourd’hui. Mais ces esprits 
exaltés jusqu’au délire souillèrent leur cause par le meur- 
tre, l'incendie et le pillage et, dans cette lutte terrible qui 
s’étendit du haut plateau lorrain jusqu'aux plages de la 
Baltique, ils faillirent noyer à la fois la Réforme et le 
Saint-Empire dans une mer de sang. On peut donc aisé- 
ment comprendre que leur soulèvement général ait effaré 
ceux de leurs contemporains, qui ne souffraient pas 
comme eux, et que le protagoniste de la Réforme lui- 
même ait été consterné, puis furieux, de voir surgir cette 
révolte politique et sociale qui menaçait d’anéantir son 
œuvre. | 

Aussi Luther répondit-il à l’appel des paysans par des 
paroles, sévères sans doute pour leurs tyrans, mais plus 


4. Dans leur confiance naïve, certains groupes de paÿsans proposèrent 
au début comme arbitres dans leur cause, Luther, Mélanchthon et Mathieu 
Zell.  — 
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dures encore pour les opprimés. Son £rhortation d'abord, 
puis son écrit Contre les bandes assassines et pillardes des 
paysans, el la défense de ce second pamphlet, Missive au 
sujet de l'écrit sévère contre les paysans, proclamaient 
« qu'en ces temps élranges on peut gagner le ciel en ver- 
sant le sang », tout en prédisant aux bourreaux que s'ils 
continuatent à s'en gorger après la vicloire, « le diable, 


leur maître, les conduirait, eux aussi, vers l'endroit. qu'il 


connaît bien’ ». 

Au milieu de l'agitation fiévreuse qui s'était emparée 
de l'Allemagne, le Magistrat et les prédicateurs de Stras- 
bourg montrèrent du calme, une modération tout au 
moins relative et d'autant plus louable que l'Alsace 
n'était point une des régions les moins menacées par le 
soulèvement des Rustauds. A l'encontre de bien d’autres, 
ils montrèrent quelque bienveillance pour les miséreux 
qui réclamaient des « gouvernements chrétiens ». Dans 
certaines villes de la région, les paysans furent d’ailleurs 


reçus en frères et à Strasbourg même la consultation des 


tribus d'arts el métiers, discrètement opérée plus tard 
par le Magistrat (en mai 1525), montra qu'un certain 
nombre, tout au moins, de bourgeois nourrissaient des 
sympathies pour les paysans et pour leur attitude à 
l'égard du clergé *. Les principaux membres des Conseils, 
Jacques Sturm, Conrad Icham de Mundolsheim, Bernard 
Wurmser, Martin Herlin, ne dédaignèrent pas d'offrir 
leur médiation bienveillante aux seigneurs alsaciens et à 
leurs sujets révoltés et se rendirent auprès de leurs chefs, 
Erasme Gerber, de Molsheim, et George Eittel, de Ros- 
heim, pour leur parler en douceur?. Mais trop assurés de 


la vicloire, enflés par leurs premiers succès, ceux-ci re-. 


fusèrent dédaigneusement d'écouter ces « bourgeois », 
Les principaux prédicateurs, Bucer, Zell et Capiton, of- 
frirent alors courageusement de tenter un dernier effort 


1. Luther’s Werke, éd. d'Erlangen, t. XXIV,-p. 257-311. 
2. Brant, p. 123-124. | 


3. Jmlin, p. 41-43. La littérature sur la guerre des paysans en Alsace est 


assez riche, mais cela nous entraïinerait trop loin d'énumérer ici les travaux 
qui lui ont été consacrés. | 
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de conciliation et partirent pour le camp d'Altorf, à 
quelques lieues de Strasbourg, où était concentrée la 
majeure partie de « l’armée chrétienne » de la Basse- 
Alsace. L'entrevue du 18 avril ne fut pas plus heureuse 
que la précédente, et un petit nombre seulement des in- 
surgés se retirèrent de la lutte, avant que les soudards 
du duc Antoine de Lorraine vinssent terminer la cam- 
pagne par les terribles massacres de Saverne et de Scher- 
willer (mar 1525)! 


Mais, à peine ce danger extérieur, si menaçant pour 
l'avenir de la Réforme, fut-il écarté que d’autres nuages 
se formèrent à l'horizon et qu'un danger plus durable, 
celui des conflits de doctrine, s’annonça pour la ville 
libre. La malencontreuse controverse sur la Sainte-Cène 
qui s'était élevée d'abord à Wiltemberg, entre Luther et 
Carlstadt, vint se continuer à Soir Tout. en blà- 
mant les violences de langage de ce dernier et certaines 
de ses exagérations Denalqués les prédicateurs stras- 
bourgeois ne partageaient pas alors la conception semi- 
catholique de Luther sur la nature de la Cène, dont. ils 
accentuaient, au contraire, volontiers le sens symbolique, 
professant la présence purement spirituelle du Christ 
dans l’acte de la communion, comme le faisaient Zwingli 

-et les théologiens helvétiques. Malheureusement Luther 
avait, dans la ville libre, un correspondant très dévoué, 
très intolérant aussi, le D' Nicolas Gerbel, déja nommé *, 
qui s’empressa de mander à son maître que l'écrit dirigé 
par lui contre Carlstadt ({ Wider die himmlischen Prophe- 
ten) avait fort déplu à Strasbourg; en lui affirmant même 

1. Tout ce que valurent aux prédicateurs strasbourgeois leurs discours et 
leurs épîtres, ce fut l'accusation calomnieuse répandue dans les milieux 
catholiques qu'ils avaient poussé à la révolte er engagé les paysans à massa- 
crer tous les prêtres catholiques. Cf. Bull., 1908, 322-330 et 572. 

2, En juillet 4528, Luther écrivait à Gerbel qu'il le plaignait « de demeurer 
au milieu de toutes sortes de bêtes fauves, panthères et vipères, courant 


plus de dangers que Daniel dans la fosse aux lions. » (T.-G. Roehrich, op. cil., 
[, p: 321.) 


19 


54 ÉTUDES HISTORIQUES 


que ce mécontentement provenait de causes « inavoua-. 
bles », ille brouilla complètement avec ses concitoyens. 


Ceux-ci n’attachaient qu’une importance relative à ces que- 
relles théologiques abstraites, préférant démontrer à leurs 
ouailles que ce n'étaient ni les formules ni les choses ex- 
térieures qui importaient au salut des âmes, mais la 
transformation intérieure, la foi et l'amour chrétien. Et à 
ce moment, les masses populaires, comme les membres 


des Conseils et presque tous les pasteurs, étaient du 


même avis. Un modeste bourgeois de Strasbourg, Jean 
Schnœæwyl, écrivait dans une feuille volante, intitulée le 
Conducteur des Aveugles et publiée en 1526, ces belles 
paroles au sujet de ces lamentables diséussions dogma- 
liques : 


Si nous recevons le pain et le vin du Seïgneur en souvenir de 
lui, de façon que notre cœur s'embrase de son amour, nous 


recevrons en même temps non seulement Jésus-Christ, mais le ÿ 


Père, le Fils et le Saint-Esprit, non à cause de ce pain et de ce 
vin, mais à cause de notre amour et de notre foi. Nous pouvons 
entrer dans la béatitude céleste sans Sainte-Cène, mais non sans 
amour et sans foi. Comment pouvons-nous nous quereller au 
sujet de la Cène, quand nous voyons pourtant que Notre Sei- 
gneur n'a souci que d'une chose, de planter l'amour au cœur de 
ses disciples! ? 


Let humble laïque avait, ce jour-là, mieux compris 
l'esprit de l'Évangile que le savant et trop irascible doc- 
teur de Wittemberg. à 

Malheureusement, la situation générale des partis 
dans l'Empire devenait mauvaise pour les protestants et 
particulièrement pour Strasbourg. Le roi Ferdinand de 


Hongrie, frère et représentant de l’empereur, absent en. 
Espagne, se montrait hostile aux novateurs et ceux-ci 
élaient loin d’être unis, car il existait entre le nord et le 


sud de l'Allemagne de notables divergences d'ordre poli- 
tique et religieux. 
Le recès de la diète de Spire (août 1526) portait qu’en 


attendantles décisions du Concile qui régleraient la ques- 


1. T.-G. Roehrich, Reformation, 1, p. 313. 


it 
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tion ecclésiastique, chaque État de l'Empire se conduirail 
à l'égard des résolutions prises à Worms, en 1521, « de 
telle façon qu'il croirait pouvoir en répondre devant 
Dieu et l'Empereur ». Les uns, plus énergiques, allaient 
de l'avant, d’autres refusaient sagement de brusquer les 
‘ choses. On continuait donc de dire la messe à Strasbourg 
dans le chœur des églises chapitrales ainsi qu’à l’oratoire 
particulier de la Toussaint et quand, le 16 avril 1526, Capi- 
ton et Hédion insistèrent derechef pour qu'on « l'abolit », 
ainsi que le concubinage des prêtres, disant que c'était 
un blasphème contre Dieu, le Magistrat se contenta de 
leur enjoindre de mettre par écrit leur avis, afin qu'il pût 
communiquer leur mémoire aux représentants des cha- 
pitres et leur demander leur propre opinion sur la ma- 
tière, afin que « tout se passe à la gloire de Dieu‘ ». Or, 
l'opinion des prédicateurs élaitconnue, depuis longtemps 
déjà, de tous les membres des Conseils, comme aussi 
celle de leurs adversaires; il n’y avait donc [à qu'une 
mesure de précaution prise pour ne point attirer sur la 
ville le courroux impérial par des décisions trop brusques 
et irrévocables. Seulement la patience manquait parfois 
aux exaltés. Au mois de juin de cette année, pendant un 
sermon de Zell, un de ses auditeurs, Jean Wolff, de 
Benfeld, l’interrompit pour le sommer de descendre de 
la chaire et de ly laisser monter puisqu'il ne disait 
point la vérité et que c'était lui-même qui était possédé 
de l'esprit de Dieu. Le pauvre homme était fou — il faut 
l'éspérer du moins — car le Magistrat le fit enfermer, en 
compagnie de sa femme, dans une cellule du couvent 
des franciscains, « comme en une prison perpétuelle? ». 
Cette situation, bien qu'indécise encore en apparence, 
n’en ,permettait pas moins de maintenir le courant des 
4. Brant, p. 137. Dans l'église cathédrale; les prêtres catholiques conti- 
nuaient à fonctionner dans le chœur, réservé aux chanoines du Grand Chà- 
pitre; hommes et femmes y allaient à confesse, on y célébrait la messe, on 
y brûlait encore des cierges devant le Saint-Sacrement, etc. Ce n'est qu'en 
4527, « le lundi après Laetare », que le Magistrat défendit, non pas aux cha- 
noines et à leur clergé, mais à ses bourgeois, l'assistance à ces pratiques du 


culte. (Imlin, p. 46.) 
2, Brant, p. 141 et 145. 
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idées réformatrices et depuis que Jacques Slurm avait été 
nommé s/ettmeistre (en décembre 1526), il n’est pas pro- 
bable qu'aucun citoyen de Strasbourg, attaché aux idées 
nouvelles, ait pu craindre sérieusement de les voir aban- 
données par les autorités civiles. Seulement, lui aussi, se 
sentant responsable, entendait n’avancer qu'avec une 
sage lenteur. Toute l’année 1527 se passa sans événe- 
ments d'intérêt majeur, rentrant dans le cadre de ce récit, 

si J'en excepte le lamentable procès d’hérésie, suivi d’une 
exéculion capitale, intenté à un malheureux gainier, 
Thomas Saltzmann, dont je parlerai tantôt en touchant à 
la question de la tolérance religieuse à cette époque. 
Encore au début de 1528, Les chroniqueurs nous racon-. 
lent que les orphelins qu'on promenait en ville en rondes 
régulières, pour quêter les dons en argent et en nature, 
nécessaires à leur entretien, chantaient devant les mai- 
sons le refrain traditionnel : « Que Dieu vous le rende et 
Notre-Dame ! » Il fallut que le Magistrat promulguât pour 
la troisième fois une ordonnance à ce sujet pour que cette 
réminiscence du culte catholique disparût !. Le 21 mars 
1528, on lui présentait une nouvelle pétilion pour « l’abo- 
lition totale de la messe »; elle était signée de nombreux. 
laïques et de cinq clercs, nouveaux adhérents à la Ré- 
forme. Le Sénat se contente, une fois de plus, d'arrêter 
qu'il prendra la demande « en mûre considération? ». 
Cette placidité d’ailleurs finit par révolter les bonnes 
bourgeoises, zélées proteslantes pour la plupart, et dans 
les premiers jours d'avril, elles s'adressent à leur tour 
aux prédicateurs et leur demandent d’oblenir pour elles, 
du Magistrat, la permission de chasser, à coups de fu- 
seaux, les prêtres qui disent encore la messe dans le 
chœur de la cathédrale. Cette menace d’une levée de bou- 
cliers du sexe faible semble avoir vivement émotionné le à 
Magistrat; il s'empresse, dans sa séance du 6 avril, d'en- 
joindre aux ministres d'empêcher qu’elle ne s’effectue*. 


L. Brant, p. 151. 
2. Brant, p. 152. 
3. Brant, p. 152. 
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Quelques jours plus tard, nous trouvons consignées dans 
les procès- verbaux du Conseil des décisions qui dénotent 
l'intention d’en finir bientôt avec son attilude temporisa- 
trice. Ainsi, quand l'épouse du chevalier Pancrace de 
Wildsperg sollicite la permission de recevoir le Saint- 
Sacrement dans sa maison, de la main d’un prêtre, « sans 
causer de scandale » (on aergernuss), le Magistrat répond 
simplement que cette dame « peut bien aller communier 
hors ville, comme d’autres le font aussi! ». 

La république de Berne avait aboli solennellement la 
messe en février 1528. Bucer et Capiton avaient assisté 
dans cette ville au colloque préparatoire de cet acte et, 
après leur retour, ils demandèrent qu’on en agît de même 
à Strasbourg. Mais si les prédicateurs et la majorité de la 
bourgeoisie étaient gagnés d'avance à une proposition 
pareille, certains membres des Conseils étaient opposés 
encore à l'abolition totale du culte catholique, soit pour 
des raisons de conscience, soit surtout pour des motifs 
d'opportunité politique. Un conseiller impérial, Balthasar 
Merckel, évêque désigné de Hildeshein, vint tout exprès 
en juin 1528, pour détourner le Magistrat de rompre défi- 
nitivement avec les trois chapitres. Après de longues 
négociations, éeux-ci consentirent à signer avec le Magis- 
trat Le traité de Schlestadt (21 janvier 1529), qui leur 
garanlissait leurs biens et la protection de leurs per- 
sonnes, mais non plus la continualion du culte catholique 
dans leurs églises”. Les chanoines n'auraient donc plus, 
dorénavant, le droit de s'opposer aux mesures radicales 
qu'allait provoquer le gouvernement de la république. 

Dès le mois de janvier 1529, le Sénat décidait en effet 
qu'on soumettrait au grand Conseil des trois cents éche- 
vins la proposition écrite d’abolir tout à fait et à jamais 
la messe et les pratiques du culte romain. La piece ori- 
ginale, qui existe encore aux Archives, était écrite de la 
main de Zell, et on laissa s'écouler plusieurs semaines, 
afin de permettre aux bourgeois d'examiner à loisir et de 


1. Brant, p. 153. 
2, Chronique de J. Wencker, p. 156. 
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discuter le mémoire officiel, avant de les convoquer pour 


le vote final. L’ammeistre Herlin avait même proposé 
d'appeler la bourgeoisie tout entière au scrutin, puisque 


c'était « une affaire de conscience ». Mais on jugea que 


le corps des 300 échevins offrait des garanties suffisantes, 


d'autant que les prédicateurs allèrent visiter les « poèles » 


des différentes tribus d'arts et métiers, expliquant chaque 
fois la portée et l'importance du vote. La séance décisive 
s'ouvre, le samedi 20 février, à sept heures du matin, en 
présence du Magistrat, qui résame encore une fois la 
question pendante; puis cent quatre-vingt-quatre citoyens 
se prononcent pour l'abolition de la messe, et contre 
toute tentative future de la rétablir, « à moins qu'on ne 
prouve que c’est une œuvre pie aux yeux de l'Éternel ». 


Quatre-vingt-quatorze voix demandent, non pas le main-. 
tien de la messe, mais qu’on attende, pourse déclarer, la . 


clôture de la diète impériale de 1529. Une seule voix se 
prononca contre l'abolition, soit maintenant, soit plus tard. 
Vingt-un d’entre les échevins (indifférents,: timorés, 


malades, absents par hasard, qui le dira jamais ?) n'avaient 


point répondu à l'appel de leur nom. Les Conseils n’hési- 
tèrent pas à noüfier le vote, le jour même, à la Régence 
impériale qui siégeait à Nuremberg pour représenter 


Charles-Quint toujours absent, en accentuant le fait que 
ce vote élait définitif, qu'ils n’y sauraient rien changer . 
et qu'ils « espéraient que Sa Majesté ne leur en voudrait … 


point ». Mais le roi Ferdinand et ses conseillers en vou- 
lurent beaucoup au contraire, à Strasbourg, de cette 
« désobéissance » ; ils exclurent de leurs séances Daniel 


x 


Mueg, le délégué du Magistral, qui devait siéger à son … 


tour au Aeichsregiment * et, peu après, le vieux stettmeistre 


1. Voy. Imlin, p. 49-50. Cf. aussi Baum, Capito u. Bucer, P. 449 et T.-G. 
Roehrich, op. cit., ï 310. 

2. Voy. à ce sujet la lettre de Jacques Sturm et Pfarrer, du 16 avril 1529, 
dans Virck, Politische Correspondenz, 1, p. 344-345. — On peut mettre en 
doute qu'un homme aussi pondéré que Sturm ait prononcé alors les paroles 
menaçantes que lui attribue la Chronique de Trausch, rédigée bien plus tard : 
«Si Strasbourg doit être privé de ses droits, il ne faut pas compter sur son 


concours financier », et qu'il ait fait comprendre que la France, et les Suisses. 


aussi, ne demanderaient pas mieux que de protéger la ville. (L. Dacheux, 
Fragments de chroniques strasbour Feotes, III, p. 38.) 
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Egenolphe Roeder de Diersbourg se plaint avec amertume 
à ses collègues, de ce que certains seigneurs, présents à 
la diète de Spire, aient annoncé qu'on lui jouerait quelque 
mauvais tour, s’il s’avisait de sortir de la ville, vu qu'il 
avait été le meneur dans toute cette affaire ! 

Cela n’arrêta pas pourtant le Magistrat qui tirait, pru- 
demment encore, mais avec fermeté, les conséquences 
logiques de sa décision récente. Un arrêté du 19 mars 
ordonne que toutes les religieuses qui se refuseraient à 
rentrer dans le monde seraient réunies dans un seul 
cloître, pour éviter les dépenses inutiles ”?. On pourchasse, 
avec une vigueur nouvelle, les conventicules d’anabap- 
tistes qui <e multipliaient à Strasbourg et dans les envi- 
rons, séduisant même de notables bourgeois *. Afin que 
Bucer, devenu de plus en plus Hénin eltfde l'Église 
outils le directeur spirituel, si je puis dire, du eouver: 
nement et de la population strasbourgeois, soit mieux à 
même de remplir sa tâche, le Conseil décide qu'il aban- 
donnera sa paroisse trop excentrique de Sainte-Aurélie 
et qu'il sera transféré à celle de Saint-Thomas, pour être 
plus près de sa salle de cours, des imprimeries et des 
autorités *. Antoine Firn restera le desservant régulier de 
la paroisse et Bucer ne sera chargé que de certaines pré- 
dications”, afin de pouvoir se vouer tout entier à sa tâche. 
Il s’y met avec l’ardeur et la décision qui le caractérisent; 
dès le 12 mai, nous le voyons se présenter, en compagnie 
de Zell et de Hédion, devant le Sénat pour lui soumettre 
une longue liste de réformes qui leur semblent urgentes, 
et pour conjurer l'autorité de les prendre à cœur, chacun 
étant tenu d’écarter tout ce qui est contraire à la parole 
divine, et de travailler à la gloire de Dieu. Il s’agit de 
punir les blasphémateurs, les moqueurs de la parole 
sacrée, les béguines qui s'en vont clabauder dans les mai- 


1. Brant, p. 167. 

2. Brant, p. 164. 

3. Brant, p. 165. On arrête en effet, parmi beaucoup d'étrangers, un notaire 
Fridolin Meyer, etc. 

4. Ge transfert se fait à la demande de Zell et Hédion (Brant, p. 164). 

ÿ. Arrêté du 9 avril 1529 (Brant, p. 166). M 
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sons contre la pure doctrine, les contempteurs des règle- 
ments de moralité publique, les amateurs de costumes 
excentriques et de danses frivoles, les usuriers, de 
réformer d’une façon chrélienne les lois sur le mariage, 
de donner aux pauvres villageois des prédicateurs 
fidèles, etc. !. IL s’agit surlout de supprimer « les autels 
avec: leurs idoles (goetzen), devant lesquelles-se com- 
mettent encore tant d'idolâtries*. 

Quand cette croisade prèchée contre les idoles est 
contre-carrée par les lenteurs prudemment calculées du 
Magistrat, certains des fidèles s’y jettent d'office, comme 
à Saint-Pierre-le-Vieux, où ils enlèvent et brisent les 
«images » et badigeonnent à la chaux les fresques mu- 
rales. Le pasteur lui-même, Thiébaut Schwarz, est accusé 
d’avoir rompu, de son autorité privée, « une œuvre d'art » 
exposée dans la cour du couvent des dominicains *. Un 
peu plus tard encore; nous voyons « au grand scandale » 
de l'autorité, des violences analogues se produire, d’abord 
à Saint-Pierre-le-Jeune, où les images et les autels sont 
saccagés, puis à Saint-Nicolas, où c'est le prédicant en per- 
sonne qui, secondé par quelques mercenaires de la gar- 
nison, brise les statues que le Magistrat allait faire enlever 
« décemment » lui-même‘. Car le Conseil n'avait or- 
donné que l’enlèvement et non la destruction des images 
auxquelles « on rendail un culte idolâtre », et il avait: 
formellement prescrit de respecter celles qui se rappor- 
taient à la Passion du Seigneur et de les laisser en place ?. 
S'il est une excuse valable — ou à peu près — pour ces 
actes regretlables, c'est celle que les iconoclastes stras- 
bourgeois croyaient sincèrement accomplir un devoir 
pieux en détruisant les idoles, comme Polyeucte. Ce n’est 
pas par dérision ou par besoin de détruire qu'ils agissent, 
mais poussés par une foi sincère. On ne saurait douter 
de leur ferveur religieuse quand on lit, par exemple, ce 

1. Brant, p. 167-169. 

2. Brant, p. 169. 

3. Imlin, p. 49. Brant, p. 171. 
4 


. Brant, p. 184. 
». Brant, p. y. 
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que nolait dans son Journal, à ce moment mème (fé- 
vrier 1529), un voyageur hollandais, Gérard Geldenhauer, 
de passage à ARE 


Les autels sont détruits et dans chaque temple une table en 
bois est réservée pour célébrer la Cène du Seigneur, ce qui a lieu 
chaque dimanche, avec tant d’humilité et de modestie, que moi, 
qui suis dur comme une pierre, je suis souvent touché jusqu'aux 
larmes en voyant des nobles, des riches, des vieillards véné- 
rables... avec des vierges, des enfants... embrasser de tel cœur 
la doctrine du Christ. Dans le temple, il y a, parmi les chanteurs, 
une telle modestie et concordance, que les chants des nonnes et : 
des moines, en comparaison, peuvent être vraiment appelés des 
murmures, des bruits et des hurlements". 


Si le Magistrat, par prudence politique ou par tempé- 
rament (on n’y entrait alors de bonne heure; c’est-à-dire 
encore jeune, que par exception), essayait d’enrayer par- 
fois le zele des théologiens et surtout celui de leurs 
ouailles, on peul dire pourtant que, généralement, l’auto- 
rité civile tint à honneur de répondre à l'appel que lui 
adressaient les représentants de l'Église *. On le voit par 
les édits très détaillés du 18 et du 30 août 1529, destinés 
à régler la plupart des problèmes de moralité publique 
soulevés par la pétition des prédicateurs. Après avoir été 
soumis au vote approbatif des trois cents échevins, ces 
documents officiels sont imprimés et lus en chaire, pour 
que nul n’en ignore. On ne les promulgue pas seulement, 
on s'applique sérieusement à les faire passer dans le 
domaine des faits. Ainsi, l’on discute immédiatement, au 


1 Collectanea van Gerardus Geldenhauer Noviomagus (dans les Mémoires 
de la Sociélé historique d'Utrecht, Amsterdam, 1901, p. 87-88). Je ne pouvais 
songer à traiter, plus en détail, dans un cadre aussi étroit, la question des 
formes du culte nouveau, question pour l'étude de laquelle je renvoie aux 
études spéciales de Roehrich (Méitheilungen, 1); J. Herrenschneïder (Étude 
sur la lilurgie prolestante de Sh'asbourg (1853); L. Buchsenschütz (Histoire 
des lilurgies en langue allemande dans l'Eglise de Strasbourg au seizième 
siècle (1900); F. Hubert, Die Shrasshurger liturgischen Ordnungen im Zei- 
talter der Reformation (Goettingen, 1900); A. Erichson (Die culvinische und 
die Strassburgische Wottesdienstordnung (1894), etc. 

2. Le Conseil décidait même, le 26 juillet, que deux ou trois fois par 
semaine, un des prédicateurs serait chargé de lui signaler les vices et les 
abus publics, (Brant, p.172.) 
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Sénat, l'emplacement où se dresserontles logettes (Aüshn), 


espèces de cages à la fois et de piloris, où les adultères - 


des deux sexes seront exposés aux sarcasmes el au mé- 
pris du public, afin de bien faire sentir à:tous qu'il faut 
mener à l'avenir une vie conforme à la parole de Dieu. 
En novembre 1530, le Magistrat défend les sonneries de 
cloches lors des enterrements?, et comme une certaine 
résistance se manifeste contre l'abolition de cette coutume 
pieuse, il réitère cette défense, d’une façon plus énergique, 


l'année suivante *. C’est aussi de 1531 que date la prohi- 


bition faite aux bourgeois d’aller entendre la messe hors 
la ville , ce qui aggrave beaucoup la situation pour la 
petite minorité restée catholique, encore que certaines 
familles semblent, à ce moment, avoir conservé encore 
l'habitude ou la possibilité d’ entendre Ja messe dans leurs 
domiciles particuliers 2ntra muros” 

Des mesures d’ordre écoiomique et moral se succèdent 


en même temps. La grande « Ordonnance contre la men-. 


dicité » (A/mosen-Ordnung) est publiée le 8 mars 1531; 
le samedi après la Trinité, le Conseil décide que tous les 


mendiants valides, âgés de plus de vingt ans, seront battus: 


de verges, puis expulsés | de la ville; s'ils reviennent, ils 
seront “doischel fouettés puis mis au pilori par le bourreau 


et s'ils s’avisent après cela de reparaître, ils seront noyés 
dans l'Ill”. 


L'organisation paroissiale est complétée par le choix 


1. Brant. p. 174. Ces deux cellules sur le pont du Corbeau ont donné lieu 
à une amusante méprise, qui caractérise le procédé de certains « histo- 
toriens ». Mgr Janssen avait signalé leur existence dans le texte allemand de 
son Histoire d'Allemagne au temps de la Réforme (NII, p. 431) et le fou- 
gueux ultramontain en tirait naturellement parti pour signaler la corruption 
des mœurs à Strasbourg. Son traducteur français, ne comprenant pas bien 
son auteur, l’a traduit de la facon suivante : « A Strasbourg, les crimes ne 
se comptent plus. Le Conseil fut obligé de faire construire deux nouvelles 
maisons de détention » (VILI, p. 447). 

2. Büheler, p. 80. Brant, p. 192. 

3. Le 22 mai 1531. 

< Brant, p. 194. 


. Était-ce par des moines ou des chanoines restés dans la ville, ou par : 


à visiteurs de passage? Il semble ne pouvoir être question, en tout Cas, 
que d’une latitude toute temporaire, accordée à de rares pren 
6. D p: 330-331. 
. Brant, p. 198, 
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d'anciens (Kirchenpfleger) pour les différentes congré- 
gations urbaines, qui aideront les ministres à faire res- 
pecter les règlements et la discipline des mœurs'. Des 
béguines sont désignées, un peu plus tard, pour aller 
visiter les pauvres?; les revenus de certains monastères 
sont consacrés à des œuvres d'assistance ou d'instruction 
publique, et des matrones respectables s’en vont dans les 
prisons consoler les captifs et porter le réconfort de leur 
pitié aux malheureux qui y attendent le dernier supplice f. 
Ce travail de moralisation sérieuse, en même temps que 
d’entre-aide sociale, se poursuit dorénavant chaque jour 
par la collaboration des autorités politiques et religieuses 
et continuera longtemps après que l’âge de la Réforme 
proprement dite sera clos. La charité persistante, en par- 
ticulier, dont Strasbourg donna la preuve durant les 
guerres de la fin du siècle, qui ravagèrent l'Alsace et 
poussèrent les populations rurales affamées et des fuyards, 
qui venaient souvent de loin, vers les murs de la cité, fut 
vraiment grandiose, étant données ses ressources maté- 
rielles, et-mérite toute notre admiration®. 


VI 


Une conséquence toute naturelle du refroidissement 
âcheux, déjà mentionné plus haut, qui s'était produit 
entre Wittemberg et Strasbourg fut que les gouvernants 
de la ville libre cherchèrent à se lier plus intimement 
avec leurs voisins des cantons suisses qui avaient adopté 


1, Édit du 30 octobre 1531, Brant, p. 201. Trausch, p. 328-330. 

2, Brant, p. 195. > Fe 

3. Brant, p. 117 et Büheler, p. 80. 

4. C'est ainsi qu'une note des procès-verbaux (Brant, p. 196) nous apprend 
qu'en 1531; Catherine Zell était allé consoler en prison, un teinturier de Kip- 
penheim et sa sœur, condamnés pour inceste et qui allaient être exécutés. 

5, Je me borne à citer quelques chiffres de nos chroniqueurs, empruntés, 
à la statistique officielle. En 1581, 99748 malheureux furent successivement 
nourris à l’Ellendherberg ou « auberge des pauvres »; sur ce nombre 8978 
étaient venus de la Lorraine de langue française; en 1586, on en compte 
41 058, l’année suivante, 58 361, etc. Encore tous les hommes valides, parmi 
ces fuyards, étaient-ils astreints à travailler aux fortifications et figuraient sur 
d'autres registres que ceux de l'Ellendherberg. 
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la Réforme, afin « de se couvrir le. dos », comme ils disaient 


eux-mêmes dans la séance du Conseil du 11 jan- 
vier 1529°, Longtemps auparavant, Berne, Bâle et Zurich 
avaient été en rapports amicaux avec la république de 
Strasbourg; d’ailleurs Capiton et Hédion avaient enseigné 
à Bâle; le principal réformateur de cette ville, Oecolam- 
pade, était l'ami de Bucer et Zwingli son correspondant. 
Dans la plupart des colloques tenus, soit à Bade en 
Argovie (1526), soit à Berne (1528). les théologiens suisses 
ct strasbourgeois avaient combattu en commun les défen- 
seurs de la foi catholique. Le tempérament helvétique se 
rapprochant d’ailleurs beaucoup du tempéramentalsacien, 
rien n'était plus naturel que de concevoir le plan d'une 
«alliance chrétienne » (christliches burgrecht) qui aurait 
embrassé tous les adhérents des idées nouvelles et résisté 
- d'autant plus facilement à leurs adversaires. C'était le 
« grand plan » de Jacques Sturm et de Philippe de Hesse ; 


mais, pour le réaliser, il fallait, étant donnéesies mentalités 


de l’époque, arriver d’abord à l'accord des doctrines. 
C'est pour l'obtenir que le landgrave de Hesse provoqua 
la réunion du trop fameux colloque de Marbourg, en 
octobre 1529, dans l'espoir, malheureusement trompeur, 
de ramener à l'union des esprits, ou du moins des cœurs, 
les antagonistes aigris déjà par leurs luttes précédentes 
sur la question de la Cène. Zwingli vint prendre à Stras- 
bourg Jacques Sturm, Bucer et Hédion? qui devaient 
trouver Luther et Mélanchthon au château du landgrave. 
Les Strasbourgeois firent tout le possible pour imaginer 
une formule dogmatique, acceptable pour tous. L'ex- 
moine augustin, dominé par la scholastique du moyen 
âge, ne sut on ne voulut pas le comprendre. On sait 


qu'il répondit à leurs instances émues : « Il est évident 
que nous n'avons pas le même esprit... ; je vous livre au 


jugement de Dieu! » Ce fut une blessure profonde, une 


1. Brant, p. 462, 

2. Sur Les rapports amicaux du réformateur suisse avec les réformateurs 
de Strasbourg, voir l’opuscule de M. Alfred Erichson, Ulrich Zwingli und die 
pe hen ‘Reform dias en. Strasbourg, 1884, 

A. Exichson, Martin Bulser, p. 39. 
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plaie presque mortelle que fit, ce jour-là, à l’œuvre 
de la Réforme celui qui en avait été le grand initiateur". 
Je n'insiste pas sur ce point douloureux: l'histoire a pro- 
noncé depuis son verdict souverain, comme si souvent 
déjà, dans le cours des siècles, en répétant sur ces luttes 
àpres autant qu'inutiles, la grande parole : « Laissez les 
morts enterrer leurs morts*! » 

C'était donc marqués du stigmate des sectaires (tout 
au moins sur un point qui paraissait alors de la plus haute 
importance *) que les théologiens strasbourgeois et Sturm 
revenaient chez eux. Ils ne pouvaient guère compter 
désormais, en cas de danger, sur la protection de l’Elec- 
teur de Saxe ni des princes de l'Allemagne du Nord. Les 
Conseils recherchèrent avec d’autant plus d’ardeur, mais 
dans un profond secret, l’alliance avec les cantons suisses 
protestants‘ et finirent par signer avec Bâle, Zurich et 
Berne, à la Noël 1529, une « alliance chrétienne évangé- 
lique », offensive et défensive, pour une durée de 15 ans”. 
Mais bientôt les cantons rélormés se virent impliqués 
dans des querelles avec leurs confédérés catholiques, qui 
absorbaïient leurs forces °. Le retour de Charles-Quint en 
Allemagne semblait annoncer des luttes prochaines dans 
l’Empire et Strasbourg se sentit terriblement isolé devant 


4. Quand, après le colloque de Marbourg, Catherine Zell écrivait courageu- 
sement a Luther, lui demandant d’être plus charitable à l'égard des reformés 
suisses, le réformateur de Wittemberg lui répondit par ce mot caractéris- 
tique : « Oui, la charité doit primer tout, sauf Dieu. Dieu est au-dessus de 
tout, même de la charité. » (Roehrich, Mittheilungen, LI, p. 163.) Luther 
n'avait pas relu, ce jour-là, le chapitre XIII de la première Epitre aux Corin- 
thiens qu'il avait si bien traduit. \ 

2. Voy. A. Erichson, Das Marburger Religionsgespraech nach ungedruckten 
Urkunden, Strassb., 1880, 16°. 

3. Sur tous les autres quatorze points, l'accord avait été relativement 
ie 

. Brant, p. 171. 

Le Brant, p. 180. Sur les 300 échevins, 184 avaient voté pour l'alliance, 
30 avaient demandé qu'on discutât encore une fois la question, 4 s étaient 
prononcés cuntre, 4 réclamèrent le sulfrage universel de tous les citoyens. 
Lors du vute coutirmatif du Sénat et des XXI, il y avait eu 38 votes aflirma- 
tifs contre 11 négatifs. Voy. aussi Imlin, p. 55-57. 

6. Longtemps avant la defaite des Zurichois, en 1531 et la mort de Zwingli 
sur Le chaup de bataille de Cappel, il était evident que strasbourg etait trop 
loin et l'empereur et ses alliés trop puissants pour que les conféderés pussent 
la secourir efticacement. 


Octobre-Décembre 1918. . 18 
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les dangers probables de l'avenir, car l’Electeur Jean de 
Saxe et le margrave Georges de Brandebourg venaient de 
décider avec Luther, à la conférence de Schleiz, que les 
princes luthériens ne s’allieraient qu’à ceux des Etats qui 
partageraient absolument leur confession de foi; d’ail- 
leurs il ne faut point oublier que le réformateur de Wit- 
temberg était devenu partisan convaincu de l'obéissance 
passive et professait qu’on n'avait pas le droit de résister 
en armes au tyran qui opprimerait la vérité religieuse. 
Quand s’ouvrit la diète d’Augsbourg, en présence de 
Charles-Quint et d’unenombreuse assistance (20 juin 1530), 
pour résoudre, si possible, le schisme germanique, les 
théologiens saxons avaient préparé, pour être remise à 
l'empereur, une Apo/ogie revisée par Mélanchthon sous 
le nom de la Confession d’'Augsbourg, et qui résumait, 
d’une façon plutôt conciliante, vis-à-vis des catholiques, 
les doctrines communes à tous les chrétiens d'alors, et 
condamnait, en termes plutôt acerbes, les erreurs doctri-" 
nales des réformés suisses et de leurs amis allemands. . 
Les délégués de la ville libre n’avaient pu se résigner à 
signer ce document, remis le 25 juin, et à démentir ainsi 
les convictions de leurs mandataires, et de leurs conci- 
toyens. Jacques Sturm et Matthieu Pfarrer appelèrent en 
hâte Bucer et Capiton pour rédiger une confession spé- 
ciale qui fut signée par eux et les représentants des trois 
villes de Constance, Memmingen et Lindau, et qui porte 
pour ce motif, dans la littérature religieuse, le nom de 
Confession Tétrapolitaine. Elle fut remise le 8 juillet à la 
chancellerie impériale et, sauf sur l’article de la Cène, 
concorde presque entièrement avec l’Apologie de Mé- 
lanchthon ‘. 


1. Encore sur ce point, Bucer avait fait lés concessions les plus grave 
aux « luthériens ». L'article en question de la Tétrapolitaine déclarait « que 
Jésus, en ce sacrement, donne vraiment à boire et à manger son vrai corps 
et son vrai sang pour la nourriture de l’âme et la vie éternelle ». (G. Anrich, 
Martin Bucer, Strassburg, 4914, 4°, p. 52.) Combien Zell avait raison quand 
il écrivait à Mélanchthon qu'il s’en tenait aux paroles de Jésus, son maître, 
et que si celui-ci avait jugé nécessaire d'ajouter tous ces mots subsiantialiler, 
essentialiler, realiter, localiter, ete., il les aurait bien ajoutés lui-même... Le. 
Diable à apporté tous ces mots de l'enfer »! (Ern. Lehr, Mathieu Zell, p. 52.) 


si 
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Une dissidence aussi radicale aux yeux des contempo- 
rains, bien qu’elle nous semble presque incompréhen- 
sible aujourd'hui — car, au fond, ce n'était « qu'une 
querelle de mots », comme le disait Philippe de Hesse — 
ne pouvait guère faciliter ladmission de Strasbourg dans 
l'union projetée dès alors entre les princes de l'Allemagne 
du Nord qui avaient signé la Confession d’Augsbourgr 
Pourtant le danger trop évident d’un isolement de la petite: 
république poussa les gouvernants à envoyer Bucer, en 
septembre, au château de Cobourg où résidait alors 
Luther’ pour y plaider, le mieux possible, la cause des 
Strasbourgeois, pour accentuer devant lui leur croyance 
à la présence réelle de Jésus-Christ à la Sainte-Cène. 
Sans doute, il fut très: sincère dans son désir intense de 
communion et de paix dans l'Église ; mais il n’en reste 
pas moins vrai que, s’inclinant devant la ténacité du 
maître et de l'aîné, il a consenti à voiler singulièrement 
sa pensée première”. Le prix de ces concessions dogma- 
tiques, ce fut l'admission, tout au moins provisoire, de 
Strasbourg dans l'association qui fut discutée, en 
décembre 1530, aux conférences de Smalkalde en Thu- 
ringe et qui semblait d'autant plus nécessaire aux inté- 
ressés que Charles-Quint était vivement irrité de n'avoir 
pas abouti à clore le schisme, et avait montré sa colère 
contre Strasbourg en faisant lire, le 17 octobre, devant 
la diète une réfutation de la Confession (étrapolitaine, 
qui se terminait par l'invitation menaçante aux signa- 
taires de rétracter leurs dangereuses erreurs, sans quoi il 
userait à leur égard de toute son autorité impériale. Le 
recès final de la diète avait été quasiment une déclaration : 
de guerre à tous les protestants de l’Allemagne (19 no- 
vembre 1530), et il aurait fallu être aveugle pour ne pas 
se rendre compte de l'extrême gravité de la situation. 
Aussi Luther lui-même ouvrit-il enfin les yeux. Il est vrai 
que, pour être définitivement reçue dans la Ligue, Stras- 


4. On n'avait pas osé l'emmener à Augsbourg, puisqu'il élait toujours 
encore au ban de l'Empire, mais il suivait de près les débats de la diète, 
. 2. Anrich, op. cit, p. 51. 
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bourg dut faire encore une concession de plus et signer 


formellement la Confession d’Augsbourg, qu’on appelait 
aussi « la-confession des princes », 

Jacques Sturm et Jacques Meyer avaient été envoyés 
aux coniérences de Schweinfurt au printemps de 1532, 
avec le mandat « de ne point se séparer des princes, 
autant que cela serait possible », et d'emmener avec eux 


Bucer, mais sous un déguisement, « pour empêcher : 


Eppelein de Gaylingen de le pendre à Mori arbre du 
chemin ! ». 

Le 6 mai, le réformateur et-ses collègues SAONE 
au Magistrat qu’ils « ont adhéré à la Confession saxonne ; 
seulement, pour ce qui était de la doctrine, ils n’ont pas 
abandonné la leur ; quant aux formulaires des céré- 
monies religieuses, ils conserveront les leurs etles Saxons 
ne leur ont pas demandé d'en changer ; de la sorte des 


deux côtés on est content” ». Pour lés chets politiques de 


la cité et pour ses guides spirituels momentanés la Con- 


fession Létrapolitaine subsistera donc à côté de la Confes- 
sion d'Augsbourg revisée, jusqu'à la défaite des ligueurs 


de Smalkaide et 1 intérim de 1548 *. Ils purent Jouir ainsi 
du bénefice de la paix de religion signée a Nuremberg en 
août 1532. Mais l'union si intime autrefois avec Les théo- 
logiens suisses était à Jamais troublée et le négociateur 
infatigable et patient, l'inventeur de subtiles formules 
concilatrices qu ‘élait Bucer, ne réussit plus à masquer 


celle fissure qui, cinquante-ans plus tard, était devenue 


un abîime *. 


. Brant, p: 205. Eppelein de Gaylingen était un chevalier brigand; une 


de de successeur de Goetz de Berlichingen, qui infestait Blére tes Grange | 


range de la Franconie. 


. Brant, p. 206. « Also beide theile zufrieden gewesen. » Les envoyés 
one cependant n'avoir pu s'entendre sur tous les articles d'une déclara- 


tion commune, même après de lungues discussions. (Brant, p. 207.) 
3. Officiellement, 1e desaveu final ne se produisit même que plus tard. Ce 


n'est que le 10 mars 1563 que le Magistrat se laissa arracher, par les zelotes” 


luthéniens, l'ordre « de ne plus faire mention de la Con/ession de Strasbourg 
da T'evrupolilaine), de ne plus la louer, de ne pus l'attaquer »; cela ne sufiit 
pas; en mars 1580, 1ls obtenaient des Conseils une udeleuse de l'unprimer à 


Lavenir, (Voy. Uamille dJaeger, Vie Augsburgische Kon/ession der vier. 


Slaeute, etc. (Strassb., 1880, p. 21), 


4. Pour qui connait, par l'étude de leurs écrits et de leurs actes, l'anti=. 


ÉTUDES HISTORIQUES | 269 


VIT. 


C'est sous l'abri protecteur de l’Union de Smalkalde 

que Strasbourg put parachever l’œuvre de sa réforme par- 
ticulière. Auparavant déjà les efforts des autorités civiles 
pour créer un régime digne de la «cilé chrétienne » 
réclamée par les prédicateurs, n'avaient pas été — nous 
l’avons suffisamment constaté —— sans produire des résul- 
lats sérieux. Pourtant les gouvernants étaient trop 
absorbés par leur besogne courante pour pouvoir se 
vouer avec l'application voulue à l'introduction d’une dis- 
cipline ecclésiastique que la plupart des ministres, et 
surtout Bucer, jugeaient absolument nécessaire pour 
arriver à réaliser cet idéal. Il fut donc décidé qu’on crée- 
rait un corps spécial, qui, sous le nom de Convent ecclé- 
siastique, dirigerait les affaires de l’Église de Strasbourg, 
sous le contrôle de « Messieurs du Magistrat ‘ ». Le Con- 
vent devait être composé des pasteurs et diacres des sept 
paroisses urbaines et, d’un nombre triple de laïques, 
membres des Conseils, échevins et simples notables. 
L'élément laïque et l'influence gouvernementale y avaient 
donc la majorité, de sorte qu’il n’y avait point à craindre 
une usurpation directe des pouvoirs de la part des ecclé- 
siastiques, bien que, dans la suite, les zélotes luthériens 
aient souvent pesé, d’une façon fâcheuse, grâce au Con- 
vent, sur les décisions des Conseils. Le premier président 
de ce corps fut Bucer; il l’inaugura, le 30 octobre 1530, 
et s’appliqua consciencieusement à en faire un censeur 
infatigable et sévère de la conduite de tous les groupes 
de la population, de ceux-là surtout qu'il jugeait récalci- 
trants ou non assimilables. 


pathie profonde (on pourrait dire la haine) des théologiens saxons et stras: 
bourgeois du xvu* siècle pour leurs frères réformés, il n’y a là aucune exagé- 
ration. On sait comment le célèbre professeur de Leipzig, Polycarpe Leyser, 
et ses coilègues résumaient leur foi dans ce cri du eœur : Plutôt avoir 
confiance aux Turcs et aux papistes qu'aux disciples de Calvin! 

1. « Meine gnaedigen Herren », c’est ainsi que s’appelaient eux-mêmes les 
membres des Conseils, 
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Le premier de ces groupes, celui des rares catholiques 
qui restaient à Strasbourg, ne pouvait plus guère inquiéter 
le gouvernement à celte date. Ils étaient peu nombreux! 
et surtout peu désireux de se faire remarquer, puisqu'ils 
se savaient observés de près et que le Magistrat leur avait 
fait défendre (en 1531) non seulement de faire dire Ia 
messe dans leurs maisons, en ville, mais même d'aller 
l'entendre au dehors”. Certains d’entre eux pourtant, 
comme ce Jacques de Gottesheim, le représentant officiel 
de la juridiction épiscopale, que j'ai déjà plusieurs fois 
nommé *, continuaient non seulement à résider à Stras- 


bourg, mais à se mouvoir dans ce milieu, désormais héré-" 


tique, avec une aisance qui semble prouver qu’à ce 


moment les passions religieuses n'avaient pas encore. 


envahi la société civile tout entière. Nous voyons Got- 
tesheim frayer avec les meneurs de la doctrine nouvelle, 
Zell et Capiton *, comme avec les chefs politiques de 
l'État, un Mathieu Pfarrer, un Pierre Butz, ete. ; il dîne 


avec eux à la taverne officielle, l’Arrmeisterstub® ; il les : 


convie même chezlui et c’estun spectacle assez curieux de 
voir l’homme de confiance de l'Évêché recevoir à sa table 
Bucer, Hédion et Jacques Sturm. Il est vrai qu'on peut 
expliquer aussi ces allures de « bon enfant » du digni- 
taire catholique par le désir de rester au courant des 
menées de ses adversaires ét de leurs idées, lisant 


1. On aurait tort d'ailleurs de s’imaginer qu'il ne restait point un certain 
nombre d'habitants attachés à l’ancienne foi, non seulement parmi les reli- 
gieuses, dont la résistance courageuse à:la Réforme est mieux connue, mais 
même dans la population laïque; seulement ils n'étaient pas bien SORTE 
et ne demandaient qu’à étre oubliés. 

2. Brant, p. 194-195. Imlin, p. à8. 

3. J’ai retrouvé autrefois et publié quelques fragments, malheureusement 
trop rares, du Journal tenu par Gottesheim de 1524 à 1543. C'est un document 
curieux qui nous permet d'étudier un peu la réforme strasbourgeoise du 
point de vue catholique. (Les Éphémérides de Jacques de Gottesheim, docteur 
en droit, etc., fragments publiés et annotés par Rod. Reuss, Strasbourg, 
ne 8°.) 


. On lit dans les Éphémér ides qu’en 1527, l'excellente et fougueuse Cathe- : 


Du 


rine Zell le prie de venir déjeuner rue des Frères, afin d’avoir le plaisir 


d'une bonne controverse théologique avec le docteur (p. 12). 
5. I ne semble même pas absolument hostile à une alliance matrimoniale 


avec une famille du patriciat urbain, si l'on en croit certaines allusions de 
son journal. 
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leurs écrits et assistant fréquemment à leurs prèches ! 

Pourtant il régnait, en général, une certaine cour- 
toisie dans les rapports des pouvoirs publics hostiles. 
Quand le Mag gistrat ordonne, en 1531, d’éloigner toutes les 
armoiries à l intérieur de la cathédrale, il insiste pour que 
cela soit fait décemment (saeuberlich) et spécifie qu’on 
doit y laisser celles des membres du Grand-Chapitre ?. 
Ces prévenances se marquent surtout après la mort de 
Guillaume de Honstein, en juin 1541, quand le Chapitre, 
réuni à Strasbourg, lui donne, le vendredi après la Saint- 
Laurent, un successeur, bien vu du Magistrat, le comte- 
chanoine Érasme de Limbourg. Par suite d’un arrange- 
ment à l'amiable, qui nous parait bizarre aujourd'hui, 
c’est bien Hédion qui prononce dans la nef le sermon 
par lequel les électeurs sont invités à choisir un bon ber- 
ger pour le diocèse, mais ensuite l'élection se fait avec 
tous les rites traditionnels de l’Église?. Le choix fut d’ail- 
leurs très heureux pour la paix publique ; grâce au carac- 
tère doux et conciliant de l’évêque Érasme, les rapports 
de la République avéc la cour de Saverne ne furent pas 
seulement tolérables, mais généralement amicaux pen- 
dant toute la durée de son épiscopat (1541-1568) * 

Un autre groupe, singulièrement plus nombreux, était 
celui des étrangers de tous pays qui venaient chercher à 
Strasbourg un abri momentané, parfois un refuge ca 
mitf. Leur nombre est allé toujours en augmentant, : 
mesure que les persécutions s ’accentuaient sur les ne 


1. C'était bien l'avis de l'épitomateur protestant qui nous a conservé au 
xvu* siècle ces extraits des Éphémérides. En copiant une sortie virulante 
d’un des prédicateurs, il ajoute : « L'auteur a copié de pareils traits et autres 
choses odieuses avec zèle et les faisait passer à l’évêque. » Gottesheim lui- 
même avoue (p. 20) qu'en 1542 encore, Bucer faisait allusion, d'une façon 
très claire, dans un des sermons, à cette accusation portée contre lui. 

2. Brant, p. 198. Nous voyons aussi que lors de la fermeture de tous les 
couvents d'hommes, le Magistrat fait une exception pour les maisons des 
chevaliers de Saint-Jean et de l'Ordre Teutonique, se contentant de leur pro- 
messe de se conduire en loyaux protégés de la ville. 

3. Imlin, p. 64. 

4, Il est vrai que le nouvel élu ne se pressa guère de remplir ses devoirs 
épiscopaux; il occupait depuis sept années le siège de Strasbourg quand il 
fut ordonné prêtre, en 1548, et c'est alors seulement ne il dit sa première 
messe. L 
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autrichiennes ou épiscopales d'Alsace, en Lorraine, en 
France, aux Pays-Bas; mais, dès les premières années, il 
est, par moments, assez considérable. Nous y avons vu 
arriver déjà Capiton, Bucer, Hédion; puis, c’est le tour 
des réfugiés français. Dès avril 1524, voici l’ex-francis- 


cain François Lambert, d'Avignon, « le docteur fran- . 


çais » (der welsch doctor), comme l’appelait le peuple, 
puisqu'il ne comprenait pas un mot d’allemand'. Après 
lui, Guillaume Farel, venu du pays de Montbéliard, Le- 
febvre d'Étaples et Gérard Roussel, les réfugiés de Meaux, 

bien d’autres encore, moins célèbres, s’établissent pour 
plus ou moins longtemps, dans la cité hospitalière; les 
uns y étudient l'Évangile, ou font eux-mêmes des cours 
particuliers, les autres prêchent en français à leurs com- 
patriotes émigrés formant ainsi comme le noyau primitif 
de « la Dette Église française » (ecclesiola gallicana) qui 
ne fut créée que plus tard et dont l’histoire, malheureuse- 
ment, ne rentre plus dans le cadre de ce récit*. Elle a d’ail- 
leurs été si souvent racontée déjà, depuis un âge d'homme, 
que je regrelte moins de ne pouvoir en parler ici. Je le 
regrette moins aussi, je l'avoue, parce que l’histoire de 
ses tribulations et de sa triste fin fait honte à l'intolérance 
luthérienne qui, selon la parole énergique de Calvin, se 


disposait « à"étrangler la paroisse française, de la main. 


de Marbach, par le nœud coulant de la Confession d’Augs- 
bourg ». Heureusement, ces temps n'étaient pas encore 
1, Voir sur Lambert la monographie de M. J.-G. Baum (Franz Lambert 


von Avignon, Strassb. 1840, in-18v), un des premiers écrits du savant pro- 
fesseur. 


2. Voir sur leur séjour à Strasbourg Ch. Schmidt, Gérard Roussel (Strasb., 


1845, 8°). 

3. Je me borne à rappeler ici les principaux travaux qui lui ont été consa- 
crés, dans l’ordre chronologique : Rod. Reuss, Pierre Brully (Sirasb., 1878) 
et Notes pour servir à l’histoire de l'Église française de Strasbourg (Strasb., 
1880). À. Erichson, L'Eglise française de Strasbourg au seizième siècle (Paris, 
1886). Ed. Stricker, Johannes Calvin als erster Pfarrer de reformirten .Ge- 
meinde zu Slrassburg (Strassb., 1890). Tout récemment enfin, M. E. Dou- 
mergue a consacré dans le second volume de son monumental ouvrage Jean 
Calvin, les hommes et les choses de son temps (Lausanne, Bridel, 1902, 4e), 


plus de trois cent cinquante pages à une évocation bien vivante du Stras- : 


bourg du seizième siècle, de ses monuments et des personnages divers au. 
milieu desquels vécut son héros, de 4538 à 1541. 
+. Lettre de Calvin à Zanchi, du 13 mai 4563 (Opera Calvini, XX, p. 24). 
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proches et le triste fléau des persécutions religieuses sem- 
blait ne devoir jamais pénétrer à Strasbourg, tant la ville 
libre, au début de la Réforme, se montre accueillante et 
vraiment hospitalière à lous ceux qui viennent y réclamer 
le droit d'asile. Ceux qui l’inspirent, comme ceux qui la 
dirigent, se voyant eux-mêmes accusés d’hérésie, ne 
peuvent pas encore, et ne veulent pas sans doute se mon- 
trer trop sévères pour les esprits indépendants, chassés 
d’ailleurs. Et pourtant, il en arrive, dès 1525, de bien 
dangereux pour la paix publique, grisés de cette liberté 
subite qui fermente dans toutes les têtes et dans tous les 
cœurs, tourmentés par tant de problèmes religieux et 
socIaux nouveaux, se passionnant, sans toujours les bien 
comprendre, pour plus de vérité et plus de justice! 

A ces premiers arrivants, le Magistrat ouvrit large- 
ment ses portes et nos réformateurs en admirent beau- 
coup à leur foyer. Le vieux Mathieu Zell a dit un jour, à 
propos du gentilhomme silésien, Gaspard de Schwenkfeld, 
ce mystique errant par le monde, partout honni comme 
hérétique, ces belles paroles : « Celui qui reconnaît en 
Jésus le fils de Dieu et Le sauveur des hommes trouvera 
toujours une place à ma table et un abri sous mon toit, 
comme aussi je veux avoir part avec lui dans le royaume 
des cieux". » Pendant quelques années, les plus belles de 
son mouvement religieux, ces paroles de Zell auraient pu 
servir de devise à la petite république. 

Mais il n’est pas contestable qu'après la crise formi- 
dable de la guerre des paysans, quand, pour un temps, la 
lutte politique se fut résorbée, pour ainsi dire, dans la 
lutte religieuse (anabaptistes et autres sectaires), la pré- 
sence de ces éléments radicaux constituait un certain 
danger. On ne peut donc s'étonner qu’un gouvernement, 
très conservateur après tout, ait fini par prendre peur et 
se soit décidé, de plus en plus, à des mesures d'une sévé- 
rité croissante. Dans la foule des immigrants obscurs qui 
se fixèrent alors passagèrement sur les bords de l'Ill et 


_ 


1. Roehrich, Mitéheilungen, I, p 137. 
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dont beaucoup y seraient volontiers restés, s'y sentant 
d'abord moins persécutés qu'ailleurs, il y a bien des noms 
connus, prononcés avec mépris ou même avec horreur 
par les contemporains; d’autres aussi réhabilités devant 
la postérité, plus capable de les comprendre et, par siute, 
plus indulgente à les juger. À côté de Gaspard de Schwenk- 
feld', on y voit l’aîné de Luther, André Bodenstein, de 


Carlstadt*?, un de ses adhérents d’abord, et plus tard, l’un | 


de ses plus äpres adversaires; Sébastien Franck, de 


Woerd, le sympathique chroniqueur, un des meilleurs 


prosateurs de l'époque et l’un des types les plus curieux. 


à étudier parmi les libertins de la Réforme allemande; 
Michel Servet, « l'Espagnol qui a écrit le livre de la Tri- 
nité », comme l’appellent les procès-verbaux du Magis- 
trat'. Puis ce sont des noms plus obscurs déjà, mais qui 


ont eu leur heure d'influence et ont marqué dans les que- 


relles et les sectes religieuses du temps : Louis Hetzer, 
l'anabaptiste thurgovien, le traducteur des prophètes”; l’an- 
titrinitaire Jean Denck, humaniste distingué‘: d’autres 


1. Gentilhomme de la cour du duc de Liegnitz, Schwenckfeld s'était 
déclaré de bonne heure pour Luther, puis s'étant brouillé avec lui sur la 
question de la Cène, dut quitter la Silésie, persécuté par les catholiques et 
les luthériens et vint à Strasbourg en 1529, s’y lia avec Capiton et Zell et y 
resta cinq années jusqu’à ce qu'il fût obligé de quitter la ville après ses que- 
relles avec le Synode de 1533. Infatigable polémiste, trop entiché de lui- 
même et de sa science inspirée, mais âme éminemment pieuse, il erra depuis 
de ville en ville et mourut à Ulm en 1561. | 

2, Bodenstein (« le docteur Carlstadt » comme ses contemporains l’appel- 
lent d'ordinaire, du nom de sa ville natale), vint à Strasbourg en 1530, mais 
se rendit bientôt en Suisse, où il est mort à Bâle en 1541. 

3. Franck arriva à Strasbourg vers 1530, et y publia sa Chronica Zeitbuch 
und Geschichtsbibel, l'année suivante, espèce d'histoire universelle en style 
populaire. 11 quitta la ville dès 1532, par suite d’uné querelle avec le Magis- 
trat, auquel son livre fut dénoncé comme contenant des attaques contre 
l'empereur et « pour avoir accumulé sur son titre beaucoup de belles pro- 
messes qu'il n'a pas tenues ». (Brant, p. 263). 

4. Dans sa séance du 11 décembre 1531, le Magistrat ordonne son expul- 
sion immédiate, si on peut l’amener à avouer qu'il est l’auteur de ce traité. 
(Brant, p. 203). 

5. Hetzer vécut à Strasbourg, d’abord chez Capiton, en 1526, et quitta la 
ville l’année suivante; en février 1529, il était condamné à mort à Constance 
pour inconduite notoire plutôt que pour hérésie. 

6. Jean Denck séjourna également à Strasbourg, en 1526. Voy, sur lui la 
thèse de M. Gustave Roehrich, Essai sur la vie et les AS de l'anabaptiste 
Jean Denck (Strasbourg, 1853, in-8). : 


\ 
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anabaptistes encore, Pilgram Marbeck!, Nicolas Storch, 
peut-être aussi Balthasar Hubmaier ou Hubmoer, l’un des 
conducteurs spirituels des paysans en 1595, brûlé comme 
hérétique, à Vienne, en 1528. Le plus indomptable, le 
plus fécond de ces sectaires, le pelletier souabe Melchior 
Hoffmann, vient à plusieurs reprises à Strasbourg, en 
1529, en 1533, et fut le fléau, on peut dire la bête noire 
de ses magistrats et de ses théologiens qui le traitèrent 
avec une dureté que nous trouvons extrême et qui sem- 
blait alors toute naturelle, sans parvenir à décourager 
pourtant les partisans crédules du prophète?. Je ne parle 
pas de certaines coteries qui se ralliaient autour de quelque 
guide obscur, comme cet autre prophète, Job Lienhardt, 
comme la prophétesse anonyme qui vaticinait, rue des 
Veaux, comme la femme Schenk, l'épouse du gargotier de 
l'Hôpital civil”, etc 

IL y avait des dissemblances profondes, intellectuelles 
et morales entre tous ces représentants de l’hétérodoxie 


d'alors; les uns étaient de vulgaires démagogues, des 


aventuriers errant de ville en ville, fanatiques eux-mêmes 
et fanatisant leurs adeptes; les autres étaient des chré- 
tiens, hérétiques sans doute, au sens des anciennes et des 
nouvelles doctrines, mais d’une piété sincère, des esprits 
spéculatifs s’en prenant aux problèmes les plus abstraits 
du dogme ou d’un mysticisme vague ets’ y perdant momen- 
tanément où pour toujours“. Les représentants officiels 


14, Nous voyons Marbeck en colloque sur le baptême avec Bucer, en jan- 
vier 1532. [1 est expulsé bientôt après comme teneur de conciliabules (winkel- 
prediger). Brant, p. 205. 

2. Incarcéré à plusieurs reprises, expulsé, revenant toujours, il Dréttait 
encore à travers les barreaux de sa prison et trouvait moyen d'y rédiger ses 


_pampblets. On finit par l’enfermer dans un local sans fenêtres sur la rue, et 


on lui refusa l'encre, les plumes etle papier qu'il demandait, sous le pré- 
texte qu'il avait écrit déjà suffisamment d'erreurs (juin 1533). Brant, p. 247. 
[1 est mort en prison, sans qu’on sache exactement à quelle date (peut-être 
en 1542 déjà). 

3. Brant, p. 217. 

4, Parmi ces derniers, on doit mentionner au moins en passant le modeste 
savant Paul Voltz, ex-supérieur de l’abbaye bénédictine de Honcourt, au val 
de Villé, auquel Erasme avait dédié en 1518 son Enchiridium mililis chris-. 
tiani. Il vint s'établir à Strasbourg en 1526, versa d’abord dans les erreurs 
anabaptistes, fut destitué de son poste d’aumônier des religieusesjde Saint- 
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de Strasbourg, en ce premier quart de siècle de la Réforme 


(1518-1543), n'élaient pas cependant, en général, d'un 


tempérament trop inquisileur. Si les nouveaux arrivants 
se tenaient tranquilles, s ils exerçaient un métier honnête;, 
on ne les examinait guère et le nombre si considérable 


d'anabaptistes qui se trouva tout à coup dans l'enceinte 


des murs est la meilleure preuve de celte tolérance ini- 
tiale. Malheureusement, la plupart de ces esprits troublés 
(Schiwarmyeister) éprouvaient l’impérieux besoin de parler, 
de professer et de répandre leur foi, et ni MM. de Stras- 
bourg, n1 Bucer et la plupart de ses collègues, ne vou- 
laient qu'on troublât celle de leurs ouailles. Qui ne sait 
qu'alors toutes les aulorités civiles, catholiques ou hétéro- 
doxes, affirmaient encore leur droit à punir de mort les 
hérétiques, leurs hérétiques obstinés? Assurément, le 
Magistrat de la ville libre ne fait pas exception, pour 
l’époque, et il est facile de démontrer que les idées de 
tolérance parfaite n'ont pas été pratiquées par lui. Mais 


il n’est pas moins vrai qu'il fut ménager de la vie de 


ceux qu'il jugeait coupables. Je ne connais dans les 
annales de la petite république pour tout ce quart de siècle 
qu'une seule condamnation à mort pour crime d’hérésie. 
Le 21 décembre 1527, un malheureux gainier, Thomas 
Salzmann (dit aussi Thomas Scheidenmacher), était sup- 


plicié pour avoir dit publiquement qu'il ne croyait pas 


que le Christ nous eût rachetés par sa mort, qu'il avait été 


un homme comme les autres; après avoir nié la divinité 
de Jésus-Christ, il avait également nié la Sainte Trinité, 


Nicolas-aux-Ondes, en 1537, pour avoir refusé de signer la Concorde de Wit- 
temberg, mais fut réconcilié avec Bucer par l'entremise de Calvin. 

1. Beaucoup d'entre eux étaient imprimeurs, correcteurs ou exerçaient 
un métier; ainsi Sébastien Franck fut savonnier; d’autres se faisaient maîtres 
d'école, etc. 

2, M. l'abbé Paulus s’est imposé la tâche, agréable sans doute, de démon- 
trer dans un travail spécial (Die S/rassburger Reformatoren und die Gewis- 
sensfreiheit Freiburg, Herder, 1895. in-8), que Bucer et ses collègues n'étaient 
pas défenseurs de la liberté de conscience, telle que nous l’entendons 
aujourd'hui. Cette démonstration n'était pas bien difficile; ce qui peut 


étonner cependant, c'est qu'elle est fournie par un champion fervent de. 
l'Église qui a fait monter, au cours du xvr siècle, des milliers de martyrs à 


la potence ou sur les büchers. 
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déclarant qu'il n’y avait qu’un seul Dieu. Il avait été con- 
damné à être brûlé vif, mais comme il se rétracta sur le 
lieu du supplice, on se coutenta de lui couper La tête!. 
D’autres cas, que l’on pourrait ciler, ne sont pas, à vrai 
dire des procès de pure doctrine. Quand nous voyons, en 
mal 1529, un enlant de seize aus, George Frey, torturé, 
puis décollé, c’est qu'il avait, dans des placards repandus 
clandestinement, accusé plusieurs membres des Conseils 
d’avoir voulu faire égorger tous les citoyens qui ne seraient 
pas protestants”, et les édits strasbourgeois contre les pas- 
quins, étaient d’une rigueur extrème et le resterent jus- 
qu’à la fin de l’existence de l’autonomie de la cité. Un 
anabapliste, Claude Frey, est bien noyé, au pont du Cor- 
beau, en mai 1531; mais 11 est condamné non pour ses 
croyances, mais pour le crime de bigamie”. La peine de 
mort reste douc une exceplion rare pour celui d herésie, 
tandis que les longues prisons elles expulsions deviennent 
de pius en plus frequeutes, a mesure que les anabaptistes 
pullulent* et que la discipune ecclésiastique est reutorcée 
par un plus ioug usage. Un édit du 27 juin 1527 deten- 
dail à tout bourgeois d heberger un anabaplisle notoire et 
endurei. C est qu'il Comimençail à y en avoir partout; Ils 
tenaient des conveuticules non Seuiement dans de nom- 
breuses maisons particulières, mails des assemblees plus 
nombreuses duns ies bois d'Hckboisheim, de la Robertsau, 
aux alèntours de la ville; 1ls recherchaieut et provoquaient 
les controverses, 1lS trouvaient des unprimeurs pour leurs 
 feuiliés volantes et il seinbie bieu qu 1is réussissaient assez 
à les répandre. Certains esprits plus larges éprouvaient 
pour eux une cerlaine sympathie el Capiton lui-meme fut 
accusé de s être laissé « corrompre par eux” ». Bucer, Lui 

1. Chronique d'Osée Schad, manuscrite, ad annum 1527 (Bibliothèque 
municipale de Strasbourg). Voy. aussi Buhelcr, p. 76. 

2, liulin, p. 50-52, , 

3. Braut, p.222, etc. 

4. Suries causes qui facilitèrent'le développement de la secte et des grou- 
pements andivgues, HuUs r'écuimimandons les ubservations tres suggestives de 
M. Aurich, op. cul., D. 33-55. 11 laut d'ailleurs se garder, eu pariaut des ana- 
bapüsles sirasbuurgcois, de trop sunger aux énérgumencs de Muusler. 


5. 11 avait eu des doutes mosmenutanés sur la valeur religieuse du bap- 
- têème des enfants. 
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aussi, avait eu peut-être, à ses débuts, quelques idées 
communes avec les sectaires, maïs tandis que ceux-ci res- 
laient des individualistes extrêmes, le réformateur stras- 
bourgeois s’éprenait de plus en plus de son concept de la 
DIE christiana, de VÉtat chrétien, qui a charge 
d'’âmes, et dont la législation sévère doit réprimer les 
hérésies ouvertes, comme les autres vices, fortifiant 
l'Église par l'appui du bras séculier. À ce point de vue, le 
pédobaptisme redevient une institution nécessaire, comme 
bien d’autres traditions du passé; la pensée théologique 
se fige, pour ainsi dire, et dix années à peine après le 
dHua mouvement réformiste! l'Église de l'esprit! est rede- 
venue une Église des sacrements. 

Si ce travail n’était pas de dimensions (ordétient res- 
treintes, on pourrait signaler l'existence d’un dernier 


groupe, dans le microcosme strasbourgeois d'alors, celui: 
de ceux des adhérents de la Réforme qui avaient été et | 


qui voulurent rester avant tout humanistes, d'esprit plus 
libre, et par cela même se rendirent suspects aux théolo- 
giens, à mesure que ceux-ci se sentaient plus maîtres du 
terrain”. Ces professeurs, ces savants, ces littérateurs’ ne 
furent jamais bien nombreux, mais par leur plume et leur 
parole, ils exerçaient autour d’eux une certaine influence 
dans les sphères que nous appellerions volontiers acadé- 
miques, mais qu'on ne peut désigner encore de ce nom, 

puisque l'Académie n’était pas créée. Les deux principaux 
représentants de cette tendance qu'on pourrait aussi dire 

libérale, furent l’ex-chartreux Othon Brunfels, né en 1488, 
près de Mayence, qui, lorsqu'il était encore au cloître, à 
Strasbourg, publiait, en 4509, un premier opuscule péda- 
gogique, et qui, après avoir été quelque temps prédica- 
teur ailleurs, revenait dans cette ville, en 1524, et y créa 
une école latine bientôt prospère, en même temps qu'il 


1. On sait que Bucer aimait beaucoup à se servir de ce mot, et que 
Luther lui-même, l'ayant entendu prêcher à Wittemberg, lui dit en souriant : 
« Très bien, docteur. Mais vous parlez toujours de l'esprit, de l'esprit » (vor 
gaischt, vom gaischt) en imitant l'accent alémanique du réformateur sue 
DOUrEOE (Eug. Stern, Martin Bulzer, p. 71.) 

. Bucer les appelait dédaigneusement des « Épicuriens ». 
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éludie lui-même la botanique et la médecine et se fait 
connaître par de savants écrits sur ces matières alors bien 
moins cultivées que la théologie; un peu plus tard, nous 
voyons arriver Jean Witz, plus connu sous son nom lati- 
nisé de Sapidus, né à Schlestadt, en 1490, le propre neveu 
de Wimpheling. Jeune encore, il avait été appelé à la 
direction de l’École latine de sa ville natale et en avait 
continué les traditions glorieuses, au point d'y réunir 
Jusqu'à neuf cents élèves. Mais s'étant prononcé pour les 
idées de Luther, il avait été congédié par le Magistrat, 
fidèle à l’ancienne foi. En 1525, il était nommé directeur 
d'une seconde école latine, à Strasbourg. Malgré leurs 
mérites, mais non sans qu'il y ait.eu de leur propre faute, 
ces deux savants ne réussirent pas à vivre longtemps en 
harmonie avec les pouvoirs constitués sous les ordres des- 
quels ils se trouvaient, et leurs épouses semblent avoir été 
pour quelque chose dans ce désaccord. Dans les censures 
réciproques, échangées au synode de 1533, on reproche 
à Sapidus de ne pas conduire ses élèves assez souvent au 
service divin; on reproche à sa femme de porter des 
habits « indécents » (ungebürliche Kleider); on reproche à 
la femme de Brunfels ses dépenses exagérées, son orgueil. 
En revanche, nous apprenons par ce même document 
que Sapidus s’est plaint de ce que les prédicants soient si 
arrogants, si peu patients pour les travers de leurs ouailles 
el de ce qu'ils les invectivent « d'une façon si diabolique 

Rien d'étonnant à ce que Brunfels, nommé professeur de 
médecine à l’Université de Berne, ait quitté volontiers 
Strasbourg dès 1533?. Sapidus, lui, préféra se soumettre 
plutôt que de se démettre; aussi fut-il nommé professeur 
au Gymnase, lors de la création de l’école, en 1538; il 
était même chanoine du chapitre protestant de S. Thomas 
quand il mourut en 1561. Il fut le beau- -père de Jean 
Sturm*, qui continua, mais avec moins de succès encore, 


4. Engel, Das Schulwesen in SN vor. 1538, Strasb., 1886, in-4, 
p. 51. 

2, ILest mort à Berne dès 1534. C'est un des pères de la science botanique 
moderne. 

8. J'aurais dù dire « l’un des beaux-pères » de Sturm, car le célèbre rec- 
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cette opposition des humanistes de pensée plus libre: 


contre le dogmatisme de plus en plus intransigeant des 
nouveaux chefs de l'Église. 


Rop. Reuss. 


(A suivre.) 


ODET DE LA NOUE” 


Le second séjour de La Noue à Genève fut de courte 
durée et consacré entièrement à des travaux d'ordre 
militaire. Mais nous pouvons supposer que le gentil- 
homme français y noua plus étroitement les liens d'amitié 
déjà contractés avec certains Genevois de distinction, 
avec le professeur Jean Diodali entre autres, le célèbre 
traducteur de la Bible et des psaumes*. { 

En effet, nous savons par deux lettres, datées l’une de 
1608 et.l’aultre de 1609*, qu'Odet de La Noue était en 


relations avec lui. Lettres précieuses pour nous, car elles 


sont, à notre connaissance, les seules dans lesquelles 
nous voyons Odet se préoccuper de questions littéraires. 
Nous en reproduisons ici les principaux passages, qui 
montrent combien précis, méliculeux même, était cet 
esprit. 


teur de la Haute-École fut marié trois fois; sa seconde femme, Marguerite 


Wigand, était la belle-fille de SApièue, (Ch. Schmidt, Ve de Jeun Slurm, - 


p. 214.) 

4. Voy. plus haut, p. 84 à 111. 

2. Sur Divdati et sa traduction de la Bible, voy. la Vie de Jean Diodati, 
par Eug. de Budé, chap. vu, p. 158 et ss. (Lausanne, Bridel, 1869). 


0] 


3.. Cf. Bulletin de la Soc. d'Hist. du protest. fr., vol. XVI, D'A0: 
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Paris, 24 avril 1608, 


Monsieur. Il me souvient qu'estant à Genève! vous me fistes 
ce bien d'approuver quelques-uns de mes Psaumes en italien, qui 
me donna envie d'y travailler quelquefois; et de fait à mes heures 
de loisir {qui ont esté fort rares depuis ce temps-là), j'en ay 
parachevé jusques à cinquante ; lesquels comme je voulu copier 
tous ensemble pour vous en faire présent, il me souvient que 
céste nouveauté de rimes masculines vous avoit semblé fort ma- 
laisée à faire gouster pour encore; de sorte que je me résolus de 
les changer *. J'en suis donc venu à bout, avec l’aide de Dieu, et 
les vous envoye seulement pour vous estre tesmoiynage de mon 
amitié et du contentement que je recoy d'avoir part en la vostre, 
en attendant de vous en asseurer par quelque effect plus impor- 
tant, si l'occasion s’en présente. J'y ay ajousté des chants de ma 
façon, qui, je m'asseure, ne seront point trouvez désagréables 
pour la plus part. Es trente premiers que j'avois faitz sur le 
chant des vostres, j'en ay retenu plusieurs, en raccommodant 
seulement les cadences. Je seray bien ayse d’en avoir vostre 
advis, et sur tout de la traduction, en laquelle je pourray rabiller 
ce que vous trouverez de défectueux, notant cependant que 
je ne me suis pas tousjours assujelty à une version seule; mais 
me suis servy et de la vostre et de la nostre en prose et en rime, 
et surtout de la paraphrase de Mons' de Bèze. Pour le langage, je 
me suis assujetti au vostre, comme celui que vous tenez réformé 
sur l’ancien, où aujourd’hui les Italiens veulent ramener le leur; 
et n'ay point uzé de mots dont je n’aye trouvé les auloritéz dans 
le Memoriale di Giacomo Pergamino, dont je me sers, attendant 
celuy qu'on imprime à Florence. 


Il 


A Montreuil-Bonnin, près Poitiers, 7 juillet 1609. 


..lJ’ay veu vostre Pseaume 19° que jetrouve très beau. Je vous 
en envoye encore trois des miens. J'ay fait un essay au 68° de 
cette facon de chanson que vous aprouvez le plus. Je suis con- 
tent de céder pour cela à vostre jugement; mais je ne vous 


1. Diodati avait, sans doute à ce moment-là, remis à La Noue « un échan- 
tillon de sa translation de la Bible italienne », pour le president de Thou. 
Cf. Vie de Jean Diodati, p. 169. 

2, Cf: Loc. cit., p. 181. 


Octobre-Décembre 1918. 19 
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celeray pourtant point que, pour l’effect que vous désirés, je. 
trouve ceste façon incommode. S'il estoit question de traduire, 


les Pseaumes seulement pour les doctes, et pour les considérer 
en les lisant comme Poëmes exactement élabourés et fidèlement 


traduits, à la vérité je trouverois ces longs couplets fort bons, et. 


cet artifice beau, de laisser le sens entrecoupé à l’heure qu’on 
atend plus tost une conclusion: mais où il s'agist de mettre en 
la bouche, plus des ignorants que des sçavants (pour ce qu'ils sont 
en plus grand nombre), les louanges de Dieu pour les’ chanter 
avec édification, il me semble que la clarté, et par conséquent la 
brièveté des périodes est nécessaire : car d'autant que le chant 
est plus tardif que la simple lecture, si il n’est aydé en ceste 
facon, malaisément peut-on entendre ny gouster les paroles 


qu'on profère. J'y trouve une autre difficulté, qu'il n’est pas - 


facile de donner des chants agréables à si longs couplets, ny 
facile au peuple de les retenir, quand il s’en seroit rencontré !. 


J'ay fait le 69° d'une façon particulière dont je n’avois point. 
encore uzé. Vous en jugerez. Je tiens aussi que le plus près” 


qu'on se peut tenir des expresses paroles du texte, on fait le 
mieux. Et croy que cela sera mieux receu, et moins sujet à estre 
calomnié. Or prenez de bonne part, je vous prie, mes opinions 
que je vous dépose dans le sein plus tost pour les juger que les 
suivre. Sans mentir, si J'estois bien résolu du chemin que je 
devrois prendre pour travailler utilement, je serois bien plus 
hardy et plus diligent; mais doutant si cela servira, j'y marche 


a tastons, et y vaque plus pour m'exercer, et prendre quelque 


honeste plaisir que pour autre chose. J'en ay achevé à ceste 
heure jusques au 70°, que je vous ay tous envoyez. S'il y en a 


quelqu'un entre les autres dont le modelle vous plaise, mandez-le 


moi; j'en pourray tousjours esbaucher quelqu'un de semblable. 
Si vous eussiez fait le voïage que vous vous proposiés ?, j'eusseeu 


ce bien d'en conférer avec vous plus particulièrement, et de me 


résoudre de mes doutes plus facilement, beaucoup [plus] que 
par le moyen des lettres dont les répliques sont si longues. 


Cependant tenez-moy tousjours, Monsieur, pour vosire plus 


humble et affectionné à vous faire service. 


LANOUE. 


1. Ne faut-il pas lire contenté ? (Héd.) 
2. Diodati fit ce voyage deux ans plus tard. En etfet, il se rendit à l'Assem- 
blée de Saumur, en 1641, pour « exciter la sympathie des réformés én faveur 


de la cité de Calvin, toujours menacée par le duc de Savoie ». Cf. B.S. H, 


P.F.,t. XXXI, p. 485 et Bibl. de Genève, cart. 197°* 6. Enfin, en 1614, Diodati 


fit un séjour de six mois à Nimes, où il donna des lecons de théologie que les 


magistrats, consuls et consistoire de la ville réclamaient depuis longtemps. 
B. S. H. P.F,, Idem. | d 
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Neuf ans plus tard, en 1618, La Noue écrit une fois 
encore au professeur Diodati. Nous donnons ici quelques 
extraits de cette troisième lettre, intéressante tant pour 
la traduction de la Bible de Diodati que parce qu’elle met 
en lumière les préoccupations de styliste de notre auteur. 
(Elle donne à entendre aussi que La Noue est bien l’auteur 
du Dietionnaire des Rimes.) 


III El 
Paris, 26 fév. 1618. 


VAL Quant à vostre entreprize d'illustrer la Bible francoize, et 
au texte et ès annotations, je la louë extrèmement, je la vous ay 
louéë à vous mesme, quand je vous en ay ouy parler. Je vous 
exhorte encore et vous conjure d'y travailler comme à un œuvre 
excellent et digne de vous, que je reconois pour un des plus 
capables qui y puisse mettre la main. Si jy pouvois contribuer, 
je le ferois volontiers ; mais ne pouvant voler si haut, je me suis 
contenté, selon ma portée, d’y corriger beaucoup d’impropriétés 
au langage, et changer beaucoup de termes de divers dialectes, en 
autres purement françois. Je vous avouëray toutesfois qu’au 
Nouveau Testament je me suis dispencé de passer plus oultre, et 
d’aporter mon jugement entre le texte grec et diverses versions 
et commentaires, où quelquefois nostre françois m'a. semblé 
défectueux. Si je n’ay bien rencontré, pour le moins n’a ce point 
esté sans rencontrer des sujets de doutes lesquelles je sousmet- 
tray néantmoins à la censure de ceux qui y sont plus versez que 
moi. Si vous vouliez venir en France vous divertir quelque temps, 
je m’obligerois volontiers de vous y servir en ce qui est de ma 
capacité, et vous promettrois d'y contribuer pour la pureté du 
langage autant peut estre que personne, pour ce que j'ay pris 
peine a 2 quelque chose, et la plus part dédaignent telle 
estude.. 


Des trois lettres citées, nous pouvons tirer les rensei- 
gnements suivants : 

La Noue traduisit un certain nombre de Psaumes en 
italien, 70, à ce qu'il semble. Malheureusement, ces 


4. Dans le Grand Dictionnaire des rimes françaises, que l'on attribue à 
Odet de La Noue, l'on trouve dans la préface une phrase presque semblable, 
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traductions sont perdues. En tout cas nous n'avons pu 
les trouver nulle part. Elles ne furent probablement 
jamais imprimées. FL 

A ces Psaumes, il faut ajouter des chants, « des 


chants de ma facon », comme dit La Noue, et qui sont - 
probablement aussi des cantiques. Sans doute avait-il 


pastiché les Psaumes de Clément Marot et ceux de Théod. 
de Bèze, comme c'était grandement la mode. « Je ne me 
suis pas toujours assujelty a une version seule; mais me 
suis servy et de la vostre et de la nostre en prose et en 
rime, et surtout de la paraphrase de M. de Bèze. » Par 
cette version qu'il appelle « la nostre », La Noue entend 
sans doute celle qui était en usage alors dans les Églises 
réformées de France. 

Dans la deuxième lettre à Diodati, Odet parle en bon 
huguenot dont l’un des majeurs soucis est d’être bien 


entendu de tous. Ea question.n’est pas, en-effet, de tra- 


duire « pour les doctes », mais bien pour les Ron 


« pour ce qu'ils sont en plus grand nombre ». Il lu 


ob donc que la clarté, « et par conséquent la brièveté 
des périodes est nécessaire ». 

Nous verrons que c'est là, en effet, l’une des préoccu- 
pations constantes de La Noue : être clair. Ses poésies, 
contrairement à tant d’autres de cette. époque, même 
chez les plus grands maîtres, sont toujours parfaitement 
claires et simples. Il n’usera jamais de ces mots composés 
qui étaient alors tellement en vogue et qui furent l’un 
des éléments du succès de son coreligionnaire Du Bartas. 
Mieux : ilse crut obligé de les expliquer, et il ajouta dans 
cette intention, à son « Dictionnaire des rimes françoises », 
les Æpithèles, recueillies des Deux Sepmaines et autres 
Œuvres Poëtiques de G. De Saluste, Seigneur du Bartas : 


et mis en ordre pour le contentement et soulagement de ceux 


qui aiment la poësie Françoise. 

Enfin, dans la troisième lettre, il écrit au théologien 
genevois, qu'il s’est borné, en examinant sa « Bible 
françoize » d’y corriger « beaucoup d'impropriétés au 
langage, el changer beaucoup de termes de divers dia- 
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lectes, en autres purement françois », ce qui confirme ce 
que nous avons dit plus haut ‘. 


k 
# *X 

Quelques années plus tard, en 1617, Odet de La Noue 
est envoyé, aussi imprévu que cela puisse paraître, 
par Richelieu, comme ambassadeur extraordinaire en 
Hollande ?. Dans ses mémoires, le cardinal explique, en 
effet, que « le roi .…... envoya en ambassade extraordi- 
naire ...…. M. de La Noue en Hollande, où son nom et sa 
religion le rendoient agréable * ». 

Il faut se souvenir que le Bras de Fer avait épousé 
Marguerite de Téligny, dont le père avait élé l’une 
des plus illustres victimes de la Saint-Barthélemy. La 
mère de Marguerite de Téligny, Louise de Coligny, avait 
épousé en secondes noces Guillaume de Nassau, prince 
d'Orange, lequel se trouvait être ainsi le mari de la belle- 
mère de La Noue. On comprend, quand on connaît cette 
alliance, pourquoi Richelieu choisit l’un des chefs hugue- 
nots pour parler au nom de la France dans les Pays-Bas. 

En même temps que La Noue, deux autres envoyés 
extraordinaires se rendaient, l’un en Angleterre, l’autre en 
Allemagne, pour exposer l’état des affaires de France et 
justifier les mesures et la politique du nouveau ministère *. 
La Noue était chargé de faire rentrer en France les deux 
régiments au service de la Hollande, et, de plus, « les 
cinq mille Hollandois qu’ils me doibvent fournir, en vertu 
du traité faict avec eux... » comme le lui écrit le roi en 
date du 25 février 1617. 

Et, sans doute, pour s'attacher le plus possible son 
envoyé extraordinaire comme peut-être aussi pour que 


1. Voir Ouvré (H.), Essai sur l’histoiré de Poiliers depuis la fin de la Ligue 
jusqu'à la prise de la Rochelle. Poitiers, 1856. 

2, Lettres et Papiers d'État du Cardinal de Richelieu. Paris, Impr. Impér. 
t. I, p. 253. 

3. Mémoires (Liv. VILL, p. 381). L'ambassadeur ordinaire était Auberÿy du 


Maurier, un Réformé, lui aussi. + 
4. Mémoires de Ponlchartrain, t. XVII, p. 180. Cf. Aubery du Maurier, par 


H. Ouvré. Paris, 1883, 
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ses bonnes intentions soient connues à la cour de Hol- 
lande, le monarque, ou plutôt son ministre ajoute : 


Je m'’estonne fort des bruits qu'on fait courir pour persuader 
que je voudrois attaquer mes subjets de la religion prétendue 
réformée, que je conserveray si soigneusement, se maintenant 
en leur debvoir comme je n’en doubte point, que je n’espargneray 
rien pour les garantir du mal et les maintenir en ce que je leur 
ay accordé par mes edicts. Ces artifices sont trop grossiers pour 
qu'ils fassent quelque impression en ceux qui, ayänt du juge- 
ment, sont dépouillés de passion, et je m'asseure que vous l’effa- 
cerez de l'esprit de ceux qui vous tesmoigneront l'avoir prise. 


Mais ces pourparlers n’aboutirent pas, et la mort du 
maréchal d’Ancre, qui arriva à peu près dans ce moment 


(avril 1617), amena sans doute le retour de La Noue en 


France; car l’on ne sait rien sur la fin de son ambassade. 

I mourut l'année suivante, en 1618, au mois d'août 
et fut inhumé dans le cimetière des Saints Pères', le pre- 
mier cimetière huguenot à Paris. Il était conseiller du 
roi, chambellan, « mareschal de camp en ses armées ». 
Et c'est ici le lieu de rappeler ce que disait de lui un rap- 
port confidentiel® : omme de bien, vertueux et vaillant, 
ennemi du désordre, parole qui aurait pu servir d’épi- 
taphe pour le tombeau de ce digne fils du Bras de Fer. 

Il s'était marié avant 1593 (probablement en 1592, 
peu après sa sortie de prison), avec Marye de Lanoy, 
dont nous ne savons pas grand'chose. Nous n'avons ren- 


contré aucun document se rapportant à elle. L'on sait. 


seulement qu’elle donna trois enfants à son mari. Elle 
habitait le château du Plessis-aur-Tournelles en Brye', 


1. On lit, en effet, dans les registres des sépultures de protestants publiés 
par le Bulletin de la Sociélé d'Histoire du Protestantisme français (t. XII, 


p. 271) : « Haut et puissant seigneur Odet de La Noue, chevallier seigneur 


dudit lieu, conseiller du roy en ses conseils, son chambellan ordinaire, cappi- 
taine de cinquante hommes de ses ordonnances et mareschal de camp en ses 
armées, a esté enterré à Saint-Père, le 25 d'aoûst 1618 ». Ce cimetière s ’appe- 
lait aussi Saint-Germain. 11 se trouvait sur l'emplacement de la maison qui 
porte actuellement le numéro 30 de la rue des Saints-Pères. 

2. Fonds de Béthune. Bibl. N. n° 9344. 

3. Ou de Launay 

. Commune de Cucharmoy (Seine-et-Marne). 
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propriété de Marie de Luré, seconde femme du Bras de 
Fer. Le registre des -baptesmes administrez en l'Église 
refformée de Mouy depuis l'an 1592 mentionne, en effet, 
à la date du 24 juin 1593, le baptême d’une fille d’Odet 
de La Noûüe et de sa femme Marye de Lanoy : « le parin a 
esté Ysaac de Vauldray, sieur de Mouy; la marine, Mary 
de Luré, dame du Plessis, veufve de deffunct Monsieur de 
La Noüe ». 

Cette Marie se maria avec Louis de Pierre-Buffière, 
sieur de Chambret?, âgé de cinquante-quatre ans; bientôt 
veuve, elle se remaria avec un vieillard, Joachim de 
Bellengreville, grand prévost de France; puis veuve de 
nouveau, elle épousa, en troisièmes noces, Le vieux #aré- 
chal de Thémines. Sa sœur, Anne, épousa David de La 
Muce. Leur frère, Claude, vécut retiré à Montreuil-Bonin, 
épousa Mlle de Saint-Georges-Vérac, et mourut après 
1666*°, sans laisser de descendant mâle‘. 


Il 


Bibliographie 


Nous connaissons d'Odet de La Noue, les ouvrages 
suivants : 


I) PARADOXE | que les adversités sont plus nécessaires | que 
les prospérités : Et qu'entre tou-|tes, l’estat d’une estroite prison 
et-le || plus doux et le plus proffitable, || Par le Seigneur de Teli- 
gny. || 1588. Par Jean de Tournes. | Impr. du Roy. | A Lyon. 

2 pp. pour le titre et la dédicace : « À Monsieur de La Noue, 
mon père », signée Odet de La Noue, du chasteau de Tournay, 
d 23 de novembre 1587°. — 47. pp. chiff. pour le texte. Les 

4 dern. p. sont occupées par une pièce de vers. « À M. de Telli- 
gny », signée P. C. D. F.{ Philippe Canaye de Fresne|, un sonnet 


1. Arrondissement de Clermont, Oise. 
2, Ou Chambray. 
3. Cf. Haag, Fr. Prof., VI., col. 304. 
4. De cette union naquit une fille, Marie, qui épousa en 164%, Léonor 
Antoine de Saint-Simon, marquis de Courtomer. 
5. En caract. de civilité, 


\ 
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signé Jos. du Ches, [du Chesne] — une troisième pièce I. de 
Chan. — une quatrième par «le mesme »: Enfin la dernière 
reproduit la marque des de Tournes!. à 


Odet soumet ce premier essai de sa plume à son père, 
en s’excusant de n'avoir pas su mieux réussir. « Un petit. 
d'art, qui me manque, m'y eust faict, et me fait encores 
grand besoing. » 

Il l’écrivit vers le trentième mois de sa captivité. 
Après un court préambule pour expliquer son Paradoxe 
et montrer que, quant à lui, il se trouve plus heureux 
en prison qu'en liberté, Odet établit que tout être vivant 
va, d’instinct, vers le bien et fuit le mal. 


: Dans l’enclos spacieux de ce rond firmament 
Tout ce qui est pourveu d'âme et de sentiment, 
De soy tend vers le bien ; cest instinct, de nature, 
Est gravé dans le cœur de toute créature, 


Mais le bien et le mal de tous n’est pas semblable : 
Ce qui profite à l’un, à l’autre est dommageable. 


Chez les bêtes, le bien c’est le contentement du corps. 
Chez l'homme où coexistent l’âme et la bête, l’aspiration 
est nécessairement double. 2 


Aussi chacun, de soy, tend tousjours vers son lieu : 
L'un panche contre-bas; l’autre s’eslève"à Dieu. 


C'est la lutte où peu sont vainqueurs, où nous recher- 
chons même la défaite, et pour laquelle, cependant, nous 
préparons nos enfants dès, leur âge le plus tendre : 


Pas un d’eux ne veut voir son enfant en paresse : 
I l'excite, il l’exerce, et travaille sans cesse: 

Il ne luy défend rien plus que l’oisiveté, 

Ne luy permet jouir d'aucune volupté, 

Sachant que tel chemin à la vertu ne meine 

Et que pour l’acquérir il faut suyvre la peine. 


Lutte pour laquelle nous sommes faits. 


1. Il existe une autre édition de la même année, 1588, A La Rochelle, Par 
Iierosme Haultin, S. (Bibl. de Versailles. E. 464. c.) 
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Nous sommes en ce monde en tiltre de soldats 


et ce n’est pas vaine parole de poète, Odet l’a bien 


prouvé. 
La vie est une guerre... 


dit-il plus loin. Idée qui lui est chère et qui était sans 
doute, en cette orageuse fin d’un des plus tragiques siècles 
de notre histoire, très profondément vraie. Mais il entend 
guerre morale, guerre du bien contre le mal. 


Il faut donc confesser, qu’en nous-mesmes demeure 
Ce qui nous fait heureux et ce qui nous malheure. 


Et c’est de Dieu seul ou de son Fils que nous pouvons 
espérer secours. Lorsque nous nous en remettons à lui 
toute souffrance devient légère, et il cite en exemple les 
martyrs : 


Combien en a on veu joyeux devant le feu 
Chanter à qui mieux mieux les louanges de Dieu? 


Autant de paradoxes que la nature ou les événements 
proposent chaque jour à notre méditation et que nous 
sommes forcés d'accepter avec une chrétienne philo- 
* sophie. 

L'homme 


Se void-il despouillé d'une riche opulence 
Réduit à vivoter à petite dépense, 

N'ayant plus qu’un habit pour se couvrir la peau 
Au lieu qu'il en avoit tous les jours un nouveau ? 
Il escoute Sainct Paul, qui dit qu’on se contente 
Du vivre et de l’habit en la vie présente : 

Veu que venant au monde on n’a rien apporté, 
Et que rien en mourant ne peut estre emporté. 


Mais tout sera bien si l’on comprend que la mort 
n’est rien autre que l’arrivée dans sa patrie après un 
long et dangereux voyage. L'homme, enfin délivré des 
tentalions et de la Jutte, entre au calme port du dernier 
repos. 


Il faut donc confesser, que de ’adversité 
L'estat est plus heureux que de prospérité... 
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Et, revenant à ses propres épreuves, il se félicite du 
sort qui l’a fait prisonnier : 


La prison est un lieu, là où Dieu nous séquestre 
Loin-loin des vanitez de ce monde terrestre. 


L'on y peut lire, travailler, méditer : 


Chacun, selon les dons qu’a receus son esprit 

De la faveur divine, y peut faire profit: =: 
Qui pour scavoir reigler une injuste police, 

Qui nettoyer les mœurs de l’ordure du vice, 

Qui tirer du tombeau la vieille antiquité, 

Qui discerner le faux d'avec la vérité, 

Qui sur tant de beaux faits des antiques gens d'armes 
Former son jugement aux guerrières alarmes 

(Car souvent la lecture aprendra le soldat, 

Plus que s’il se trouvait tous les jours au combat ‘.) 


Et qu’on n’objecte pas que des difficultés matérielles 
peuvent surgir et empêcher cette félicité intime; La Noue 
écarte cette supposition par un vers qui ne manque pas 
de beauté: 


Dieu prend toujours le soin de quiconque le craint. 


Plus loin La Noue conte les occupations de sa journée : 
le matin, lecture des Saints Livres. Puis il-feuillette quel- 
que ouvrage « payen » dont plusieurs lui semblent plus 


édifiants que « l’indocte arrogance » de certains contem- 


porains. Il lit les poètes, bien qu'ils chantent « des las- 
cives amours, des feintes et des songes ». Sans doute 
s'agit-il de Ronsard et de ses brillants disciples. Il s’essaye, 
lui aussi, polissant probablement les sonnets qui for- 
mèrent le recueil des Poésies chrestiennes. Pour se repo- 
ser : 

Ore à sonner d’un luth je travaille mes doigts? 


1. C'est l'année précédente, 1587, que le père du poète, François de La Noue: 


faisait éditer ses Discours poliliques el militaires, conçus et écrits dans sa. 


prison. 


2. Nous avons dit plus haut qu'Odet de La Noue s'était occupé de musique 
sous la direction de Claudin le Jeune, A la mort de celui-ci, sa sœur Cécile, 


ÉTUDES HISTORIQUES 291 


ou bien il chante en s'accompagnant sur une épinette. 
Tout le passage est à lire, car il est charmant. Et il con- 
clut : 
| Ainsi puis-je asseurer avec bonne raison 
Qu'il n’est plus bel estat-que celui de prison. 


Je n’esprouvay jamais une plus douce vie; 
Je ne fus onc attaint de moins de fascherie. 


_ Ce Paradore en douze cents vers à rimes plates est ce 
qu'Odet de La Noue a réussi le mieux; car il n’y parle pas 
continuellement le langage abstrait et ennuyeux qu'il 
crut devoir adopter, à l’imitation de tant d’autres, lors- 
qu'il rédigea les Poésies chrestiennes. L’inspiration élevée 
est servie par une plume déjà rompue, souvent élégante, 
presque toujours correcte. Sa langue est remarquable- 
ment simple, pure, dénuée de cette prétention et de 
cette recherche d’imprévu ou de sublime qui rendent si 
fastidieuse la lecture de tant de poètes du deuxième 
ordre de la même époque. Et, s’il manque parfois d’ori: 
ginalité, de personnalité, du moins pense-t-il et écrit-il 
avec clarté; aussi lorsqu'il « rencontre » heureusement, 
cela tient beaucoup plus souvent — comme chez tout 
écrivain véritable — à l'emploi judicieux de son voca- 
bulaire qu’à un artifice de styliste '. 


dédia à Odet un ouvrage posthume du compositeur. Le poète y mit ces 
douze vers en manière d'épigraphe : 

Sur les Psaumes en musique mezurée de Claudin Le Jeune. 

Par ces Psaumes mezurés, 
Les esprits sont attirés 
D'une si forte puissance 
Que soit docte ou ignorant 
(S'il n’est tout plein d'impudence 
Ou du tout sans jugement) 
Doit avouer sans réplique 
Parfaicte notre musique : 
Et que Le Jeune est celuy 

. Qui la rendit si exquize, 

Et qui, si haut l'ayant mize 
Tira l'échelle après luy. 

1. Le Paradoxe fut traduit en anglais au commencement du xvu: siècle, 
sous le titre suivant : The Profit of Imprisonement, a Paradox, Wrillen in 
French by Odel de La Noue, Lord of Teligny, being Prisoner in the Castle of 
Tournay, translated by Josuah Sylvester. (La version anglaise se trouve à la 
suite des œuvres de Du Bartas, traduites par le même Josuah Sylvester, 
1611. In-4°.) 
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11) POÉSIES | chrestiennes. | DE MESSIRE ODET | DE LA 
NOVE, CAPITAI-|ne de cinquantehommes d'armes, et Gou-|ver- 
neur pour sa Majesté au fort de Gournay || sur Marne. | NOUVEL- 


LEMENT MISES EN LU-||mière par le Sieur de la Violette. || Le» 
contenu en ce livre se void après la Préface. | Pour les héritiers. 


d'Eustache Vignon || 1594, in, de 4 ff. liminaires contenant le 
titre; l'Épistre, dédiée à M de La Noue (femme de Bras-de-Fer 
et belle-mère d'Odet)’signée de La Violette; un sonnet « sur les 


poesies chrestiennes de Monsieur de La Noue » à Joseph Du 


Chesne, sieur de La Violette, etc... signé S. G.S. (Simon Goulard, 


Senlisien); et le « Contenu ». Puis 311 pp. numérotées. 


L'ouvrage est divisé en 150 sonnets chrestiens com- 
prins en trois parties : 1. La Maladie; 2. Le Remède; 
3. La Guérison. — 9 Cantiques chrestiens. — 12 Odes. 
— 1 Discours méditatif sur la semaine de Pasques. — 
1. Stances contre la vengeance. — 1. Paradoxe, touchant 
les adversitez. 


C’est là, à proprement parler, l’œuvre complet de La 


Noue. Encore n'a-t-il vu le jour que grâce à l'admiration 
de Du Chesne, sieur de La Violette. Le Paradore, anté- 
rieur aux poésies de six ans, a été réimprimé dans le 
présent ouvrage. 

Les Poesies, écrites en grande partie pendant la 
détention de l’auteur à Tournay, ou tout de suite après 
sa délivrance, furent éditées par Jos. Du Chesne, sieur 
de La Violette, médecin du Roi Henri IV, poète lui aussi, 
et ami de la famille de La Noue. Comme nous l’avons 
dit, l’'Epistre dédicatoire est adressée : À Madame de La 
Noue, belle-mère de l'auteur, et signée Du Chesne. 


Madame, dit-il, un des plus grands contentements que j'aye 
receu la dernière fois que je fus en Cour, c’est d'y avoir veu et 
fréquenté quelque temps familièrement avec Monsieur de La 
Noue, vostre fils, qui par ses vertus fait revivre toutes les belles 
el rares qualitez dont feu Monsieur vostre mari, son père, a 
esté doué entre les seigneurs de la France... Un jour, sur le che- 
min de vostre maison de Lumigni jusques à Melun, où nous 
allions pour y trouver le Roy, les Muses (desquelles il est un 
grand mignon) ne furent oubliées. {1 me récita par cœur beau- 
coup de Sonnels, Cantiques et Odes Chrestiennes qu'il avoit 
composés lorsqu'il estoit détenu prisonnier en Flandre... C'est 


fi 
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ce qui m occasionna à le supplier très instamment qu'il donnast. 
à mon œil autant de contentement qu'à mon aureille en m'ot- 
troyant la lecture de toute l’œuvre entière: Ce qu’il m'accorda 
très volontiers, mais à condition qu'autre que moy ne jouyroit 
de ce doux fruict, qu’il estimoit, quant à lui, rude, peu agréable, 
et comme creu parmi des espineux boscages sus un infertile 
sauvageon.… 


Tel n'était pas l’avis du Sieur de La Violette, ni celui 
de Simon Goulart, le célèbre ministre de Genève, qui 
proclame dans le sonnet liminaire : 


/Honorable est l’autheur, pour son chenu sçavoir, 
Pour sa fasce guerriere, et pour l’heureux devoir 
Qu'il fait de procurer repos à nostre France. 


Les Poesies Chrestiennes comprennent 150 sonnets 
divisés en trois parties : 1) la Maladie; 2) le Remède: 
3) la Guérison. On devine assez qu'il s’agit de la maladie 
des âmes et de leur rétablissement par la doctrine chré- 
tienne. Le succès du Psautier de Marot et de Bèze, alors 
dans son plein, excitait certainement les jeunes Hugue- 
nots à chercher leurs modèles dans les livres poétiques 
de la Bible, avant tout dans celui du roi David, éternelle 
source d'inspiration chrétienne. Mais nous n’hésitons pas 
à dire que c'est la partie la plus faible de l'œuvre de La 
Noue et qu’elle est fort au-dessous de son Paradore et 
surtout de ses lettres. Car, en fin de compte, il faut bien 
l’avouer, comme tant d’autres auteurs du xvi° siècle, La 
Noue est meilleur prosateur que poète. Dans son Para- 
doxe, il y à une certaine vie, un mouvement, une action 
qui liennent au développement ou à ce qu'il conte de sa 
propre histoire. Mais ces qualités ne se retrouvent pas 
dans les sonnets qui, trop abstrails, trop théoriques (si 
l’on peut dire) empruntent aux mots et à la pensée inspi- 
 ratrice quelque chose de languissant et de monotone qui 
en rend une lecture continue fort aride. 

Nous citerons comme exemples les sonnets XIV et 
XXXII, les meilleurs à notre gré, mais nous nous garde- 
rons de faire aucune comparaison avec Du Bellay ou 


+ 
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Ronsard ainsi que le proposent MM. Haag, dont la bien- 
veillance nous semble réellement exagérée. 


XIV 


La vanité ressemble le poison 
Que l'homme avale en une confiture, 


L'un dans le corps verse au cœur son ordure, 


L'autre dans l’âme infecte la raison. 


L'un semble à voir quelque chose de bon 
Quand on lui void si douce couverture : 
Et l’autre aussi qui de belle parure 
Masque l'horreur d’une orde trahison. 


Puis la rigueur de leur caute malice 
En peu de temps si finiment se glisse 
Qu'il faut céder à ses rudes efforts. 


Mais l’un ne peut qu'un coup tuer le corps, 
Et l’autre donne en l'éternel supplice 
A corps et âme un milion de morts. 


XXXII: 


L'adolescent de longtemps desgousté 
Des rudes loix de quelque estroite escole, 
Quand il en sort il lui semble qu'il vole 
D'une prison en pleine liberté. 


Mais pour un maistre à qui il s’est osté 
Qui l’amendait de fait et de parole, 

Sous cent tyrans bien souvent il s'envole 
Qui le font pire et serf d’iniquité. 


Celuy s’abuse ayant l'âme en la chaine 
Des passions dont elle a tant de peine, 
S'il se tient libre et fust-ce un empereur, 


I n’y a pas pire prison sur terre : 
Mais qui un coup de ces ceps se desferre, 
Fust-ce un forçat, il est plein de bonheur. 
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Ces vers n'ont ni l'inspiration, ni le charme, ni 
même le naturel de ceux des auteurs de la Pléiade. 

L'on trouve cependant, iei et là, des choses char- 
mantes, témoins ces deux vers du sonnet XVIII de « là 
Maladie » : 


Car on doit plus aider qui plus on aime : 
Et qui a-t-on plus ami que soymesme ? 


C'est même la seule pièce dont la chute soit bonne, 
les autres se terminant pour ainsi dire toutes de la façon 
la plus terne, la plus impropre à frapper. M' Henri Hauser 
a remarqué avec justesse que c'est bien là un défaut de 
famille, car on le retrouve dans la prose du Bras-de-Fer. 
Mais citons encore le sonnet XLI, de la ITF partie, qui est 
l’un des mieux venus : 


XLI 


Si l’homme à qui le vin tient l’esprit abruti, 

Se jette à l’estourdie en maint danger extrême, 
Dont (desyvré qu'il est) il s’estonne luy-mesme, 
Et trouve à te louer d’en estre garanti : 


Quelle matière en ay-je or que je suis sorti, 

Par le divin secours de ta vertu suprême, 

Du péril où mon cœur m'avoit conduit (de mesme) 
Yvre des vanitez qui l’avoyent abesti? 


Certes c’est grand sujet de louer ta clémence, 
Qui, pour ne me laisser en proye à ta vengeance, 
N’a jamais en mes maux voulu m'abandonner. 


Mais de m'esmerveiller je n’ay point de matière, 
Pour me voir tant faillir et toy tant pardonner : 
Car c’est à tous les deux chose assez coustumière. 


# 


Cela sent son huguenot, son moralisateur, mais d’une 
tout autre manière que d’Aubigné. La forte et savoureuse 


1. Voy : Marie de Juré, Odet de Teligny et la captivité de François de 
La Noue d'après des lettres inédites (1580-1590), publ. par H, Hauser, Bull, 
SHERYFA" t XLE, pis. 
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personnalité de celui-ci se retrouve dans tous ses écrits, 
toujours passionnés, violents, colorés, et même quelque- 


fois outranciers et injustes. Chez La Noue tout est mesuré, 


calculé, pondéré, sage, impartial: Ces deux hommes 
peuvent être cités comme les types caractéristiques des 
religionnaires au xvi° siècle: l'un emportant tout d'assaut, 
à la pointe de l’épée ou de la plume; l’autre ne laissant 
rien au hasard, et servant sa cause avec autant d’exacli- 
tude et plus de discipline. A la vérité, le dessein morali- 
sateur se sent un peu trop chez le jeune prisonnier de 
Tournai, et cette gravité précoce et voulue lui donne ce 
« style triste » que Bossuet reprochera plus tard à Calvin. 
Mais il faut lui accorder quelque indulgence et faire la 
part des temps aussi bien que des circonstances. D'ail- 
leurs il est à présumer que La Noue lisait Calvin de plus 
près qu'il ne lisait Ronsard. Enfin, s’il ne fut pas un poète 


de vrai talent, au moins faut-il reconnaître qu'il savait 


le métier et que son chant n'a jamais rien de vulgaire et 
de bas. Et, en définitive, on ne peut guère lui reprocher 
de nous l'avoir imposé, puisque, sans le sieur de La Vio- 
lette, nous n’aurions pas autre chose de lui que son original 
Paradoxe. 


\ 


IT) LE GRAND || DICTIONNAIRE | DES RIMES || FRANÇOISES, 
| SELON L'ORDRE ALPHABÉTIQUE : | Diligemment reveu, corrigé et 
de nouveau augmenté de la moitié | tant de Mots, que de Rimes 
nouvelles, et de tous | les Composez : || Avec l’Interprétation et 
Origine des mots plus rares du Pa-|lais, de la Milice, Venerie, et 


autres. || Enoultre T'Rois l'RAICTEZ, | 1. DES CONJUGAISONS 


FRANÇOISES. || 11: De L’ ORTHOGRAPBE FRANCOISE. | 
LES ÉPITHETES tirés des OEuvres de | Guillaume de Sallusté 
S' du Bartas | À COLOGNY. | PAR MATTHIEU BERJON. || 
1624. — 8 ff. non chiffrés pour le titre et la préface; 468 pp. 
pour le dictionnaire. 8 ff. non chiffrés pour la « Table de quelques 
mots maintenant en usage... » et 140-pp. chiffrées pour les 
« Traictez » et les « Epithètes { », 


. M. Th. Dufour a la bonté de nous signaler que la Bibliothèque de 
Fi possède la 4e édition, S. L. (Genève) par les héritiers d’'Eust. Vignon, 
1596, 8°; et qu'il possède personnellement l'édition de 1624 que nous décrivons 
ici, mais dont les cahiers ont été brochés dans un autre ordre : 1° les trois 
traités ;.2° le dictionnaire des rimes. 
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Cet ouvrage est « attribué » à La Noue!. Nous pen- 
chons, nous aussi, pour l’affirmative, établissant cette 
croyance sur les faits suivants : 

A la fin de son traité « de l’Orthographe Françoise » 
(p. 88 de l'édition de 1624) La Noue, dans une note, 
écrit ceci : « Ce sont petites observations que j'ay colligées 
en passant mon lempz pour prendre quelque relasche en 
des estuiles plus sérieuses, TANDIS QU'UNE LONGUE PRISON me 
défendoit d'exposer ma vie pour le salut de ma patrie 
af fligée. » Ce qui confirme nos suppositions. Et il ajoute, 
ce qui est bien du style et de l'esprit de notre auteur 
aussi : « Je soumelz tout à la censure des plus avisez, 
laissant pour ceste heure, le reste au bout de ma plume, 
crainte d'y montrer, comme en beaucoup d’autres choses 
MON OPINION TROP PARADOXE AU VULGAIRE, qui, au heu d'en 
faire profit, convertroit le tout en moquerie. » KW faut se 
souvenir que La Noue, dans le « Paradoxe, que les 
adversitez sont plus nécessaires que les prospéritez », 
débute de la manière suivante, : 

Bien qu'une opinion soit fausse*et mensongère, 
Aussi tost qu'on la void approuver au vulgaire. 


passage qui rappelle celui-ci de Du Bellay : 


Rien ne me plaist, fors ce qui peut déplaire, 
Au jugement du rude populaire. 
(Ode sur l’Immortalité.) 


Enfin Tallemant des Réaux, dans ses Aistoriettes ?, dit 
pertinemment : .« ... dans sa prison il fit ce meschant 


1. Barbier (Dictionnaire des Anonymes) confond François de La Noue et 
son fils Odet. Il attribue le Dictionnaire des Rimes à Pierre de La Noue qui 
publia « Les Antiquilés perdues el les choses nouvellement inventées, trad. de 
l'italien par Guy Pancirole, sur la version latine Henri Salmuth ». Lyon, 1617, 
in-12, etc. Simple hypothèse, qui nous paraît peu fondée, Pierre de La Noue 
n'ayant pu écrire comme Odet, que « ce sont petites observations colligées en 
passant. tandis qu'une longue prison le défendoit d'exposer sa vie..., etc » 
Viollet-Le-Duc attribue lui aussi cet ouvrage à Pierre de La Noue. Cf. Cata- 
logue Viollet-Le-Duc, p. 11: Je pense que ni l’un, ni l’autre n’ont lu les notes 
de l’auteur. Enfin l’éminent M. Émile Picot lui-même attribue le Dictionnaire 
à Pierre de La Noue ; en dépit de quoi, nous maintenons notre manière de 
voir. ù 
2, Les Hislorielles de Tallemant des Réaux, publiées par MM. de Mom- 
merqué et Paulin-Paris. Paris, 1855, p. 199. 
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dictionnaire des rimes qui fut imprimé ». On ne peut 
guère mettre le témoignage de ce presque-contemporair : 
en doute. 

Dans la préface, l’auteur explique pourquoi et com- 
ment il a été amené à composer cet ouvrage, qui, soit-dit 
en passant, est le premier de ce genre en français. Il a 
Cherché à faciliter la tâche des poètes, qui, n'ayant pas 
tous la même vivacité d'esprit qu'Ovide, « sont quelque- 
fois demie heure à se ronger les poings pour trouver le 
bout d’un vers ». Au reste 1l ne donne pas son travail 
comme définitif et 11 termine sa préface en disant : « Un 
ouvrage doit estre limé et poli plus d’une fois pour estre 
bien : Cesluy-cy n’a encore passé que sous le marteau, 
ayant escrit le tout à mesure que je l’ay conceu, sans - 
autre copie. Sur ceste ouverture, quelque: plus habile 
homme que moy et de meilleur loisir pourra faire un 
plus bel ouvrage, à l'avancement des studieux de la 
Poësie, et (par occasion) de ceux qui voudront bien 
parler François. » 

Nous avons dit que les dernières pages de él 
sont consacrées à l'explication des « Epithètes » de 
Du Bartas, entreprise fort nécessaire à tous ceux que 
peut intéresser encore ce poète. Rappelons qu'il dut une 
partie de son succès Justement à ces « epithètes », fruit 
étrange de son imagination et qui tiennent plutôt du. 
rébus que d’un art poétique. On en jugera par les exem- 
ples suivants : 


Lieutenant de Dieu en ce terrestre empire. 
\ Serf du tyran des tyrans. 

Desloyal. 

Honneur de nature. 


ADAM EU: 
AILE. . , ._. { Aviron peint. 

| Humide-chaud. 
AIR . . . . . # Chaud liquide. 

{ Domicile inconstant des emplumez nuages. 


AMBITION . . . | Qui porte dans la main des sceptres en peinture. 
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Bourgeois celestes. 
ANGES . ; 8e Gelesies : 
Sacrez tuteurs des Saincts. 
Beau fleuve qui lèch n a bruf 
Re EN ea qui lèche douceme t de la bru du 
grand Bel le riche bastiment. 
FLEURS. | L'honneur bigarré de la plaine velue. 
Homes { Animaux marche-droit. 


Conserve santé. 
Purge-humeurs. 
Sacré frein de Cypris. 


JusNxE (jeûne). 


Aime carnage. 


RS 


Lour. 
Degaste-parcs. 
Honneur second des célestes chandelles. 
LUXE. Verse froid. 
Verse humeur. 
MARIE . | Celle-là qui fut la mère de son père. 
: Fidèle greffière des yeux. 
MÉMOIRE . : 8 y 
Livre des paysans. 
; : Escadre plumeuse. 
OISEAUX à 
Loin-volans. 
PAROLE. | Charme-souci. 
Bourgeois de la plaine liquide. 
Poissons . ! Citoyens moits de la mer porte-barques. 


> 


Peuples sans poulmon. 


Etc., etc., etc. 

Ces essais de mots composés, à limitation du grec, 
avaient en premier lieu été tenté$ par Ronsard, mais de 
façon moins outrancière. Viollet-Le-Duc a observé que 
certaines de ces innovations, tout aussi hardies, ont été 
admises dans notre langue, sans qu'on en sache aucun 
gré aujourd'hui à ces poètes. 

Le grand Dictionnaire fut imprimé pour la première 
fois en 1596. L'exemplaire auquel nous empruntons les 
citations ci-dessus est de l'édition complète, imprimée à 
Cologny ‘, près Genève, en 1624. 


À. Sur les éditions de Cologny, le Bull. S. H. P. F., t. V, p. 445, donne de 
très intéressants détails. Ce nom — celui d'une commune (les enyirons de 
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LE bis) autre édition (l’originale) du même ouvrage : LE || DIC- 
TIONNAIRE | DES RIMES | FRANÇOISES, || SELON L'ORDRE DES 
LET-|RES DE L'ALPHABET. | Auquel Deux Traitez sont ajoutez. || 
L'UN, | Des conjugaisons Françoises | L'AUTRE, | De l’ortho- 
graphe françoise, || PLUS || Un Amas d’Epithètes recueilli des 
œuvres de Guillaume | de Salluste Seigneur du Bartas. | fleuron | 
Par les héritiers d’Eustache Vignon, | M.D.XCVI. | &. 8 ff. prel. 
compr : 1) Le titre; 2) la Préface ; 3) L'imprimeur aux lecteurs; 
424 pp. ch. pour le Dictionnaire et les deux traités ; 8 ff n. ch. pr. 
la table, et 52 pp. ch. pour les Epithètes {. | 


IV) Responce du Sieur de La Noue, aux lettres à luy escrites 
par le Duc de Parme, Lieutenant du Roy d'Espaigne au Pais Bas, 
par lesquelles il tachoit le destourner du service de son prince 
naturel, Roy de France et de Navarre. À Bregerac (sic) par Pierre 
Humbert, imprimeur, 1591, in-8. 


« Très belle et noble lettre écrite par Odet de La Noue, 
qui, après sept ans de captivité en Espagne {s2c), venait 
d'être remis en liberté, pour refuser d’entrer au service 
de Philippe Il. Elle n’est pas citée par les frères Haag ni 
par Brunet. 6 ff. non chiff. » d'après le catalogue 
Stroehlin. N° 1170. < 

Nous n'avons pu voir cet opuscule. 


V) Odet de La Noue est aussi l'éditeur de 


L'URANIE, || ou || nouveau recueil || de chansons spirituelles et | 
chrestiennes. | comprinses én cinq Livres, et ac|commodées 
pour la pluspart | au chant des Pseaumes | de David. | Par 
Jaques Chouët. 1591 ?; in-24. 


/ 


Cela résulte d’une pièce de vers composée à sa 


Genève, — avait été adopté pour cacher l'origine véritable des ouvrages 
venant de Genève, ceux-ci étant tous, depuis la Réforme, extrémement 
suspects en France, où ils ne pouvaient pénétrer que fort difficilement. L'im- 
primeur Perrin semble avoir eu le premier, vers 1565, l'idée de ce Subterfuge. 
J1 fut imité par d'autres qui adoptèrent la marque Saint-Gervais (ex typis 
San-Gervasii). Simon Goulart paraît l'avoir recommandé lui aussi. Le succès 
de ce moyen excita la jalousie des imprimeurs lyonnais qui le dénoncèrent 
à la police. Pyramus de Candolle fut chargé d’une mission à ce: sujet auprès 
d'Henri IV qui accorda des lettres patentes (1609), mais la mort du roi en 
empécha l'exécution. Ces démélés durèrent jusqu'à la fin du xvxr siècle. 

1. D'après l'exemplaire de la Bibliothèque publique de Genève (H. f. 2751). 

2. CF. les exemplaires de la Bibl. Nat: ; de l’Arsenal; des Bibl. de Lausanne, 
Zurich et de la Bibl, de la Sté de l'Hist. du Protestantisme francais. - s 
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louange, à cette occasion, par Benoist Alizet et insérée dans 
sa Calliope chrestienne. 


L'auteur de la préface de l’Uranie, qui pourrait bien 
être Odet de La Noue, résume en quelques phrases la 
pensée qui l’a conduit à grouper un certain nombre de 
chansons spirituelles, composées pour chanter les louanges 
de Dieu. Il constate que depuis quelque soixante ans cer- 
tains poètes semèrent, en France, des chansons « pleines 
de vanité, d’ordure et d'impiété, auxquelles les chantres 
adjoustérent de la musique agréable aux oreilles, pour 
faire couler tant plus promptement ceste poison jusques 
au cœur... » Mais il rappelle aussi que l’un de ces auteurs 
de chansons « folles et lascives » fit amende honorable 
en traduisant les Psaumes de David, Ce que les suppôts 
de l’Antechrist ne pouvant supporter, ils essayèrent d'y 
opposer d’ « impures rimailleries; mais c’estoyent cor- 
beaux crouassans aupres des Cignes... ». Pour combattre 
ces « esprits subtils, qui abusans du beau don de poésie 
ont par leurs livres d’amours qu'ils appellent *, corrompu 
une infinité d’âmes », l'éditeur s'assure que le temps est 
venu de publier quelques Odes spirituelles, recueillies de 
divers auteurs, et même empruntées à ces poètes pro- 
fanes, mais dont il a pris soin de changer le sens. 

Le premier livre contient xxv chansons, à dire sur 
le chant des Psaumes. 

Les Il, xxv, le IT et le IV° aussi; {toutes chansons 
purement religieuses. 

Le V° livre contient une : 

Première Ode ou chanson sur les misères des Églises 
Françoises en l'an 1570. 

Longue complainte sur les guerres civiles et invoca- 
tion à Dieu pour qu ‘il arrête ces carnages. 

La seconde pièce: Sur les misères des mesmes Églises 

1. La pièce en question se trouve dans le Il livre, 1591 ; l'exemplaire de 
la Bibl. André, qui ne contient que la 1" partie de la Calliope, ne la ren- 
ferme pas. Cf. Haag, France Protestante. I[9 éd. t. IV. col. 1037-1041. 


2, Les « Amours » de Ronsard donnèrent naissance à quantité d’autres 
du même genre. s 
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Francoises en l'an 1572, est d’une semblable inspiration. 
Vois, dit le poète au Seigneur : 


(4) Toutes nos maisons volées, 
Toutes nos loix violées, 

Tous nos édits abatus, 

Tous nos livres mis en cendre, . 
Tous nos cœurs prêts à se rendre 
Tous nos esprits combatus, 


ra 


(21) Le peuple d’une province 
Forme ses mœurs sur son prince. 
Quand prompt à mal il le void. 
A mal faire il’ s’esvertue. 
Jamais la vergue tortue 
Ne peut faire l'ombre droit. 


S’ensuyvent quelques autres odes ou chansons spiri- 
tuelles sur divers arqumens dont nous tirons les deux 
strophes suivantes de la'« description du fol et du sage ». 


(9) Le fol s’estime scavant, 
Il aime chose nouvelle, 
Prise ses opinions, à 
L'autre le dit ignorant, 
Son cœur jamais ne chancelle, 
Banait ses affections. 


(10) Le fol ne parle que gros, 
Il est fils d’une déesse, à 
Son père estloit demi-dieu. 
L'autre discourt à propos, 
Ne desdaigne sa bassesse 
Ni de sa race le lieu. 


(41) L'un est amant simulé 
Tousjours de double visage, 
Et ne tient point son serment. 
L'autre aime tout desvoilé, 
Il porte au front son courage, 
Sa foy c’est un diamant. 
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Et enfin la xxr11° chanson de ce même livre qui nous 
. paraît mériter d’être donnée en entier : 


Bien vivre pour bien mourir 


(1) J'ay tantost fourni ma traite, 
Il faut sonner la retraite : 
Je ne veux'plus m'enchanter 
Au son d’une vaine Lyre. 
Et si plus j'oze chanter, 
Seigneur, je veux ton los dire. 


(2) Mon aage desja s’avance, 
Puisque je suis loin d'enfance 
Adieu tous jeunes esbats, 
Le temps vole et me convie 
A méditer mon trespas 
Et le bien de l’autre vie. 


(3) Jamais, tandis que nous sommes 
En ce monde au rang des hommes, 
Nous n'avons rien de certain : 
Le jour de demain (peut-estre) 
Nous mettra sous autre main, 
+ Et aurons un meilleur estre. 


(4) Comme au dedans des barrières, 
L'on void aux lices guerrières, 
Le chevalier appresté 
Tenir en arrest sa lance, 
Et demeurer arresté 
Tandis que l’on fait silence, 


(pes Il a la teste baissée, 

Il a l'oreille dressée 

Au premier bruit du clairon, 
Dedans le cœur il pétille, 

Et de lascher l'éperon 
Chaque jambe lui frétille, 


(6) 5? Il faut en telle manière  ; 
Attendre l'heure dernière, 
Pour au premier son courir : 
Et ce pendant que nous sommes 
Au monde, pour bien mourir, | 
Bien vivre avecque les hommes. 
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Pour terminer un Supplément donne le.Chant de vic- 
loire, apres la desfaite du Duc de Joyeuse à Coutras, au 
mois d'octobre 1587. Fait au nom du Roy de Navarre ; un 
Cantique du Printemps et divers Saincts Cantiques extraicts 
de la Sainte Bible. (Cant. de Moïse, de Débora, d'Anne, 
mère de Samuel; d’Isaïe; du roi Ezechias: de Jones; de 
Zacharie et de la Vierge Marie. ) 


VI) Quelques bibliographes attribuent encore à Odet 
de La Noue l'ouvrage suivant: 


Resolution | CLAIRE ET | FACILE SUR LA | question 
tant de fois faite | de la prise des armes | par les infé-[rieurs. || 
ou il monstre | par bonnes raisons, tirées de tout droit || Divin et 
humain : Qu'il est permis et li-[cite aux Princes, seigneurs et 
peuple infé-|rieur, de s’armer, pour s'opposer et résister || à la 
cruauté et félonnie du Prince supé-|rieur, voire mesme neces- 
saire, pour le deb-|voir duquel on est tenu au pays et Repu-| 
blique. | A BASLE. || Par les héritiers de Jehan Oporin. || 1575. 
4/46 403 pp. chiff. ‘. ” 


Mais nous ne pouvons l’admettre. D'après Amyrault, 
le seul auteur qui a consulté tous les papiers de la famille 
La Noue et qui articule une date à propos de l’âge 
d'Odet?, il avait vingt-six à vingt-sept ans en 1594. Il 
serait donc né vers 1565 et la question ne pourrait même 
pas se poser en Ce qui concerne la Résolution claire et 
facile. Ce qui a accrédité cette hypothèse, c'est que l'opus- 
cule est précédé d'une pièce en vers signée des initiales : 
0. D. L. N., si souvent employées, comme nous l’avons … 
vu, par Odet de La Noue. La voici: 


PARAENETIQUE 
à la Noblesse et à tous autres Françoes 
de bon cœur, armés pour ré- 
sister à la Tyrannié. 


Soustenés, vrays Françoes, contre ces furieux, 
Pour le bien de l’estat, l'honneur de la couronne, 
Tenés jusqu'à la mort, cette double colonne, È 
Justice et piété, pourriés vous faire mieux? 


1. D’après l'exempl. de la Bibl. du Prot. Fr, Coll. André. No 118, 
2. Vie de F. de La Noue, p. 363. 
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Attaqués ces mutins, cruels, séditieux, 

Et tous ces massacreurs, de la troupe félonne : 
Courage nobles cœurs, que rien ne vous estonne, 
Ce que perdés icy, vous le gagnés ès cieux. 


Puis qu'avés pour garant la justice immortelle, 
De veoir tant d’esquadrons de l’armée cruelle, 
, En seriés vous pourtant, en vos cœurs, esbahis?, 


Car si vous y mourés, vous en laissés mémoire, 
A la postérité, toute pleine de gloire: 
Pour qui doit-on mourir, sinon pour le pays? 


N’est-1l pas plus probable que cette Résolution est 
l’œuvre de François de La Noue, qu’elle ait paru pour la 
première fois en 1575, et qu’elle ait été rééditée plus tard 
par son fils qui aurait conservé la date de l'édition origi- 
nale? À moins que ces vers ne soient d’un auteur bien 
antérieur, ce qui, d’après leur facture et orthographe, 
serait fort soutenabhle. 

M. Picot‘ ajoute le renseignement suivant : que les 
vers signés O. D. L. N. ont disparu de la réimpression 
donnée sous la rubrique de Reims, par Jean Monchar, 
1577. 


GuY DE PourTALES. 


1. Les Français italianisants au XVIe: siècle, t, Il, p. 257. 
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NOTICE GÉNÉALOGIQUE 
SUR LA FAMILLE DE VILLETTES DE MONTLÉDIER 


Bien peu de renseignements sont parvenus jusqu'à 
nous sur cette famille qui à été jusqu’à son extinction 
fortement attachée au protestantisme, et dont un des 
membres, François, à mis au service de ses croyances 
son épée et son zèle à une des époques les plus tourmen- 
tées de notre histoire. À notre connaissance, aucune 
publication, aucune notice n'a été consacrée à cette 
famille, si nous en exceptons les quelques lignes qui 
rappellent son souvenir dans la première édition de la 
« France Protestante » de Haag. 

Guillaume de Villettes est mentionné dans une tran- 
saction du 23 juin 1319, où il est qualifié de seigneur de 
Montlédier, cette antique forteresse si fièrement campée 
sur un rocher élevé au bord de l’Arn, et que Borel décrit : 
ainsi dans ses « Antiquités Castraises » : « Mounlaidier, 
où il y a un horrible précipice, où on dit s’estre autrefois 
trouvé un dragon et une escarboucle ». C’est générale- 
ment sous le nom de Montlédier que seront désormais 
désignés ses descendants. 

Dore notre notice aux aus que les Villettes 
eurent avec la Réforme, nous passons sur les cinq géné- 
rations qui suivent le susdit Guillaume pour arriver à : 

L. Pierre de Villettes, seigneur de Montlédier, qui . 
mourut en 1560, laissant trois fils : 

1° Francois, qui suit; 
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2e Sébastien, le seul de sa famille qui restàt fidèle à 
la foi catholique; capitaine, il alla rejoindre l’armée 


Château de Montlédier (Tarn). 


royale commandée par Strozzy, et périt dans la défaite 
de La Roche-l'Abeille, où il fut tué, dit Gaches dans ses 
Mémoires, avec vingt-deux capitaines en 1568 ; 


_ 
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3° Pierre, jeune capitaine huguenot, « brave et vail- 
lant gentilhomme », dit Gaches; il était gouverneur de 
Puylaurens lorsque, le 9 avril 1568, cette place fut investie 
par l’armée catholique du comte d’Aubijoux, qui battit la 
brèche de 367 coups de canon « outre d’une couleuvrine 
qu'ils faisoient tirer à courtine et aussi des pièces de 
campagne » (Livre des consuls de Puylaurens). Aux 
menaces et aux sommations de d’Aubijoux, Pierre de Vil- 
lettes répondit par ces nobles paroles : « Dis’à' ton 
maistre qu'avant de quitter et de sortir de cetle place qui 
m'a esté baillée en garde, j'espère, avec l’aide de Dieu et 
le secours de mes amis, de me faire un pont de corps 
morts de'ses gens pour luy aller rompre son armée. » Le 
secours espéré lui parvint sous la forme de trois cents 
arquebuziers qui arrivèrent de Castres sous la conduite 
du frère du gouverneur de Puylaurens, François de Vil- 
lettes, lequel, étant.arrivé de nuit au pied de la muraille, 
s'écria : « Mon frère, je suis icy avec le secours », cir- 
constance qui détermina les assiégeants à renoncer à 
leur entreprise et à déguerpir rapidement. 


Il. François de Villettes, celui qui eut le plus de 
renommée dans la famille; c'était un valeureux capitaine 
qui s’employa avec le plus grand dévouement lors de la 
prise de Castres (1562), ce qui lui valut aussitôt le com- 
mandement d’une compagnie de cavalerie: après plu- 
sieurs campagnes à Toulouse, à Montauban et dans l’Age- 
nais, il revint dans son pays pour seconder son parti 
dans une nouvelle entreprise sur Castres, qui n'avait pu 
être conservée ; la ville retomba de nouveau au pouvoir 
des huguenots le 29 septembre 1567. Montlédier, qui 
avait partagé les périls et les honneurs de l’entreprise 
avec Guillaume de Guillot, seigneur de Ferrières, se rendit. 
aussitôt avec celui-ci chez l’évêque, Claude d’Oraison, 
arrivé de la veille, lequel, surpris dans son lit, fut fait 
prisonnier au cours d’une séance HeToe que 
Gaches à retracée tout au long. 

Peu après, Montlédier eut l’occasion d’ aller secourir 
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et sauver la “ile de Puvylaurens, comme nous l'avons dit 
plus haut; puis, en 1572, il assista à l'assemblée secrète 
de Pierreségade, où il reçut le gouvernement de la ville 
de Roquecourbe. Ce fut en cette qualité qu’il prit part 
l’année suivante à la tentative sur Castres qui avait été 
perdue de nouveau. Son frère lierre et lui furent les pre- 
miers à monter dans une barque pour essayer de pénétrer 
dans la ville par le moulin de la Portanelle, exploit auda- 
cieux qui ne réussit pas (1573). 

Enfin nous savons qu'il fit partie de la délégation des 
quatre seigneurs qui furent envoyés à Montpellier en 
1575, pour y conférer avec le maréchal de Damville et 
qu'il s’associa à une tentative sur la place de Carcassonne 
en 1588’. 

François de Villettes avait épousé Anne de Génibrouse, 
de la famille des seigneurs de Saint-Amans * et laissa 
trois enfants : 

1° Madeleine, qui épousa en 1583 Jacques de Rozet, 
seigneur de la Nogarède ; 

2 Anne, qui fut reçue dans l’Église le 22 juin 1578 
(Registres de Mazamet); 

3° Sébastien, qui suit.. 


II. Sébastien de Villettes fut le père de : 

1° Jacques, qui suil : 

2° Léa, qui épousa Jean d’Avessens, seigneur de 
Saint-Rome et d’Aguts qui testa en 1661, laissant une 
somme pour faciliter l’entretien des Églises d’Aguts et de 
Péchaudier distinctement de celle de Cuq. Leurs trois fils 
persévérèrent dans la religion protestante. 


1. Une rue de Castres porte depuis le xvu° siècle le nom de Montlédier en 
souvenir de ce digne gentilhomme; c'est tout auprès de cette rue que 
s'élevait, sous le régime de l’édit de Nantes, le principal temple de la ville. 

2, Devenue veuve, Anne de Génibrouse se remaria avec Maffre d’Auxilion, 
e seigneur de Sauveterre, lequel avait épousé en premières noces Paule de 
Pins qui mourut en 1572 et voulut être enterrée « à la manière des bugue- 
nots ». 

Sous l'influence de sa seconde femme, le seigneur de Sauveterre embrassa 
la Réforme et rendit de giands services au parti protestant; il laissa six 
enfants. | 
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IV. Jacques de Villettes fit reconnaître ses droits sur 
Montlédier et le Pont de l’Arn en 1652; l’année précé- 
dente il avait représenté son Église du Pont de l’Arn au. 
Synode provincial de Castres. Il avait épousé, en 1619, 
Isabeau de Rozet du Causse qui, par son testament du 
23 mars 1664, laissa 50 livres au Consistoire du Pont de j 
l’Arn. De ce mariage naquirent : ‘ L 

1° Jean, qui suit; < 

2° Lucrèce, qui ne se maria pas et mourut huguenote 
à Montlédier en 1701 « et ne pust en conséquence estre 
enterrée à l’église » ; 

3° Olympe, décédée sans alliance; 

4° Pierre, seigneur de la Vaisse, né le 14 août 1635, 
qui devint eutenaut. -général des armées du Roi, gouver- 
neur du Fort-Louis du Rhin; son fils, Pierre-Balthazar, 
seigneur de la Vaisse, fut gouverneur de Saint-Antonin, 
puis baïlli et gouverneur “He Longwy. 


V. Jean de Villeltes fit une nouvelle reconnaissance de 
ses droits en 1678 et mourut avant 1690. De son mariage, 
célébré en 1666, avec Marguerite de Carlot, de Castres, 
il eut sept enfants : 

1° Jean, qui suit: 

2° Marguerite, qui sortit de France à l'époque de la 
Révocation, en même temps que son frère Jean; elle 
épousa à Dublin, le 23 août 1698, son parent Joseph d’Aves- 
sens, lieutenant dans le régiment de dragons de Mire- 
mont ; F 

3° Jsabeau, qui épousa à Castres, à l’église de la Platé, 
le 16 avril 1692, messire Jean-Melchior du Lac, seigneur. 
de la Clause, fils de feu Messire Pons du Lac, seigneur 
du susdit lieu et de dame Marguerite de Villeneuve, habi- 
tant au château de La Tour, paroisse de Labruguière; 


3° Annibal, né le 23 juillet 1674 et baptisé le 31 août | 


suivant, dans le temple du Pont de l’Arn, par Jean Baron, | 
ministre de Mazamet: il devint lieutenant-colonel de … 
dragons et rendit hommage au roi pour ses biens nobles, 
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le 29 juillet 1722. Avec lui s’éteignit le nom des Villettes, 
sur la terre française du moins; 


Usine et château de Montlédier (Tarn). 


5° Françoise, qui épousa à Castres, à l’église de la 
Platé, le 9 janvier 1696, noble Augustin de Mascarenc, 
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sieur de las Planes, fils à feu Daniel et à Demoiselle Esther | 


de Passieu, du lieu d’Anglès; 


6° Marie, qui épousa Alexandre, seigneur de Sevin; 


1° Alexandre, décédé le 26 octobre 1687, à l’âge de 
trois ans. 


VI. Jean de Villettes, fils aîné de la famille, sortit de 


France peu après la Révocation, avec sa sœur Marguerite 
et s'établit à Londres; il devint par la suite directeur de 
l'Hôpital français de Londres el remplissait encore cette 
charge en 1721. 


Sa descendance s’est perpétuée en Angleterre, du 


moins pendant le xvie siècle, et cette honorable fonc- 


lion de directeur de l'Hôpital français de Londres à été. 


successivement remplie par ses descendants, notamment 
par Arthus de Villettes en 1753, le lieutenant-général 
Henri-Clinton de Villettes en 1777 et le major Guillaume 
de Villettes, en 1779. 


Terminons cette courte notice par quelques mots sur 
la situation de cette famille huguenote au moment de la 


Révocation. Dès l’année 1685, elle dut nécessairement 
faire acte de catholicisme et abjurer des lèvres; le père, 
Jean de Villettes, mourut à cette époque-là; deux des 
enfants, Jean et Marguerite, s'expatrièrent et continuèrent 
la famille en Angleterre; trois filles se marièrent dans les 
dernières années du xvri° siècle ; l’une s’allia aux du Lac, 
famille foncièrement catholique qui peu après devint par 


héritage propriétaire du château de Montlédier et le 


conserva pendant deux siècles; une autre s’alla aux 
Sevin, famille égalementcatholique, promptement éteinte; 
la dernière entin s'allia aux Mascarenc, famille protes- 
tante qui subsiste encore et dont les représentants actuels, 
les Mascarenc de Raissac, professent toujours la religion 
réformée. | 

Leur mère, Marguerite de Carlot, se trouva donc 


seule à Montlédier avec son fils Annibal et sa belle-sœur 
Lucrèce; tous trois restèrent de cœur fidèles à leurs 


croyances religieuses: les deux femmes surtout conti- 
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nuèrent à les professer plus ouvertement. Élie Benoit, 
dans son ouvrage sur « l’'Édit de Nantes », cite « la dame 
de Montlédié » comme ayant été persécutée. Nous le 
croyons volontiers, car son zèle ne se démentit jamais. 
Un des premiers prédicants qui aient repris les assem- 
blées après la Révocation, Fauché, était en relations avec 
elle; venant de Nîmes et se dirigeant sur Montauban en 
1689, Fauché s'arrêta chez M"° de Montlédier pour laquelle 


. il avait une lettre de recommandation, el.celle-ci lui en 


remit une pour M. Rigail, de Montauban. Mieux encore, 
M®° de Montlédier retint plusieurs jours chez elle Fauché, 
lors de son retour de Montauban et ce fut sur ses pro- 
priétés et probablement à son instigation que plusieurs 
assemblées furent alors tenues; le 18 février 1689, 
aux gorges du Banquet, assemblée présidée par Fauché 
lui-même et qui fut surprise; le 23 mars suivant, nou- 
velle assemblée au lieu dit « Le Baux », sur le bord 
de la rivière de l’Arn; en mars encore, on se réunit 
au Mas del Puech, métairie dépendant du domaine de 
Montlédier. 

Quelques années plus tard, sur les listes des chàteaux 
et des gentilshommes suspects, Montlédier est signalé 
comme étant très lié avec les d’Escorbiac el les d’'Espe- 
randieu, autres familles huguenotes notables du vallon. 

Mais peu à peu, surtout après la mort d’Annibal, le 
dernier des Villettes, la réputation du château changea et 
les du Lac prirent à cœur d'effacer tout reste de l’hérésie 
de leurs aïeux. Messire Joseph, marquis du Lac, cheva- 
lier de l’ordre militaire de Saint-Louis, seigneur de Mont- 
lédier, etc., érigea dans le château une chapelle particu- 
lière qui existe toujours, quoique désaffectée, et qui fut 
consacrée avec autorisation expresse de l'évêque, le 
15 juillet 1757. 

Tout reste de protestantisme était désormais extirpé 
de ces vieux murs; la bibliothèque théologique des Vil- 
lettes fit place aux ouvrages licencieux du règne de 
Louis. XV; le château lui-même fut en grande parte 
reconstruit dans le cours du xvrr° siècle. Admirablement 
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situé, il présente toujours une masse imposante avec ses 
deux grandes cours et ses salles voùtées. Le dernier mar- 
quis du Lac le vendit en 1873 à M. Jules Cormouls- 
Houlès, de Mazamet. 

Gaston TourNIER. 


SÉANCES DU COMITÉ 


28 mai 1918. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. le général d’Amboix de Larbont, le professeur E. Denis, 
R. Reuss et N. Weiss. MM. R. Allier, Bonet- Maury et Guy de 
Pourtalès se font excuser. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. Le 
président, pour augmenter le nombre réduit des membres du 
Comité, propose la nomination de M. Cornélis de Witt qui porte 
un nom illustre dans notre histoire et appartient à une famille 
qui s’y est toujours intéressée. Cette proposition est acceptée à 
l'unanimité et M. Cornélis de Witt nommé membre de notre 
Comité. 

Le président dépose ensuite un volume de Louis Veuillot 
(Pèlerinages de Suisse), qui a été donné comme prix de la Ville 
de Paris au collège Rollin et qui, entre autres calomnies‘contre 
le Protestantisme et la Réforme, cite comme preuve authentique 
des prétendus procédés de Calvin contre les Jésuites, le fameux 
aphorisme de Becanus. La Bibliothèque a reçu aussi, d’une de ses 
descendantes, un paquet de sermons manuscrits du pasteur de. 
Paris, E. Rouville, plus un volume de Donaldson, professeur à 
l'Académie de Sedan, Synopsis philosophiae naturalis, Francfort 
1631, et, de la part de M. Chatoney, Daniel Clasen, Le religione 
poltica liber unus, Magdebourg, 1655. 

Le secrétaire attire ensuite l'attention sur les risques que 
court notre immeuble, des bombes ou obus étant à plusieurs 
reprises tombés dans ses parages immédiats. Une discussion 
s'engage sur le meilleur moyen de mettre à l'abri nos manuscrits, 
nos livres et objets les plus précieux, car il ne peut être ques- 
tion de déménager toutes nos collections. On décide de se servir, 
à cel effet, de nos coffres-forts qui sont à l'épreuve de l'incendie: 
et le bibliothécaire est chargé du triage des livres et autres objets 
qu'ils pourront contenir en les remplissant entièrement. 
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30 octobre 1948. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. Frank Puaux, 
MM. G. Bonet-Maüry, F. Buisson, E. Rott, A. Valès et N. Weiss. 
MM. De Witt, Fabre et Reuss se font excuser. 

Apiës la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président rend compte de la visite à la Bibliothèque 
et au musée du Désert, du D' Mac Farland, visite dont le Bulletin 
a donné un compte rendu détaillé et dont les résultats ont déjà 
été utiles au Musée du Désert. D'autres visites de nos alliés sont 
en perspective. Maïs il y en a une que nous ne pourrons plus 
faire qu'en imagination. C’est celle de la maison de Calvin à 
Noyon. Elle avait en parlig survécu aux destructions el aux 
incendies du xvr* siècle, ainsi qu'au xx° à la première occupation 
et à la première retraite des Allemands. Elle a été détruite avec 
une grande partie de la ville lors de leur retraite définitive. Même 
la cathédrale, qui était restée intacte, a été efficacement bombar- 
dée, les toilures des deux tours défoncées. Le secrétaire a vaine- 
ment essayé d'obtenir une vue de Noyon prise à faible hauteur 
en aéroplane et qui donne une idée de l'étendue de ces destruc- 
tions. Il espère qu’on pourra — maintenant qu’il n’a plus qu'une 
valeur idéale — acquérir le sol où s'élevait jusqu’en 1918 la maison 
de Calvin, la seule de toutes celles des réformateurs de son temps 
qui aura entièrement disparu. 

Le secrétaire communique ensuite une lettre de M. J. van der 
Elst, professeur à Groningue, qui demande les noms des protes- 


‘ tants francais qui ont marqué au xix° siècle dans les lettres 


et sciences. M. Bonet-Maury offre de lui répondre. — Une autre 
lettre de M. le pasteur Théodore Maillard met à la disposition de 
notre bibliothèque ceux dé ses livres qu’elle ne posséderait pas. 
Ce don sera reçu avec reconnaissance. | 

Le président présente un exemplaire des Mémoires de Jean 
Cavalier qu'il vient de faire paraître et en fait ressortir l'impor- 
tance pour l’histoire du soulèvement des Camisards qui a empê- 
ché le protestantisme français de sombrer dans la tourmente de 


la Révocation. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 
ET COMPTES RENDUS CRITIQUES 


Le Réformateur Œcolampade. 


Parmi les réformateurs de la première heure, peu connus de 
nos jours, mais très appréciés des meilleurs juges de leur temps, 
figure au premier rang le Wurtembergeois Œcolampade, l'ami 
d'Érasme et de Zwingli qui, après avoir vainement essayé de la 
vie conventuelle, devint, à partir de 1522, le principal promoteur 
de la Réforme à Bâle. L’attention vient d'être. attirée sur les 


EE 


grands services qu'il a rendus à cette cause en dehors de sa ville 


d'adoption, par le licencié en théologie-Ernest Staehelin, privat- 
dozent pour l'histoire de l'Église et des dogmes, à l'Université de 
Bäle. Il est le fils du professeur du même nom qui s’intéressait 
tout particulièrement à la Réforme francaise et nous a laissé une 
étude approfondie sur l’abjuration de Henri IV. 

Dans un premier travail de 36 pages qui supposent de longues 
et pénibles recherches, M. Staehelin nous donne la liste com- 


plète de toutes les œuvres des Pères grecs.— parmi lesquels 


surtout Chrysostome — qu'OEcolampade traduisit en latin et 
rendit ainsi accessibles à un plus grand nombre de lecteurs. 
L'étude des Pères fut une des conséquences de la Réforme qui 
put, gràce à elle, démontrer que beaucoup de cérémonies et de 
traditions de l'Église ne remontaient pas à l'époque apostolique 
ou postapostolique. Le labeur immense d'OEcolampade dans ce 
domaine exerça son influence dans l'Église catholique elle-même 
qui réédita, jusque dans les temps modernes, mais généralement 
sans le citer et après les avoir corrigées, un grand nombre de 
ses traductions. 


Dans une deuxième étude, non moins serrée, M. Staehelin 


nous expose les relations d'OEcolampade avec les Latins?. De 


1. Die Vélerüberselzungen OEkolanpads, extrait de Schweiz. Theologs 


Zeitschrift, 1916, 2° fascicule. 


2. ŒEcolampads Beziehungen zu den Romanen, Habilitationsvorlesung an, 


der Universität Basel am 15 Dezember 1916, 40 p. in-8° Basel 4917, Helbines 
Lichtenhahn: 
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tous les réformateurs contemporains de Luther, ce fut lui 
qu'apprécièrent le plus, à cause de sa modération et de sa largeur 
d'esprit, des hommes comme Lefèvre d'Étaples, Guillaume Bri: 
çonnet — et même Michel Servet. Ce fut lui aussi qui, après 
Lefèvre, contribua le plus à former Farel, sans toujours réussir 
toutefois à modérer sa fougue ou à endiguer son radicalisme. 
C'est lui encore qui fut le conseiller des députés des Églises 
vaudoises du Dauphiné lorsqu'elles adoptèrent la Réforme. Enfin 
c'est de sa plume que sortirent, avant Calvin, les meilleurs com- 
mentaires des livres prophétiques de l'Ancien Testament. 

: Pour se rendre compte du succès deses diverses publications, 
il suffit de jeter les yeux sur une troisième brochure de M. Stae- 
helin, celle qui représente la somme de travail la plus considé- 
rable et la plus ingrate, la bibliographie des ouvages du réfor- 
mateur, qui, en plus de 100 pages, ne décrit pas moins de 
226 numéros répartis sur les années 1500 à 1591. Tous ceux qui 
s’occuperont des débuts de la Réforme dans les pays de langue 
française, remercieront M. Staehelin, d’avoir, par ces trois études 
- si nourries et si précises, tiré de l'obscurité où se complaisait 
sa modestie un! des meilleurs et des plus utiles ouvriers de la 
grande œuvre de la renaissance religieuse au xvi* siècle. 


N. W. 


Alfred Ricnarp, — Un diplomate poitevin du XVI° siècle, Charles 
de Danzay, ambassadeur de France en Danemark. Poitiers, 
Blais et Roy, 1910, 249 p. 


Ge livre opère une vraie résurrection; car le nom de Danzay 
ne se trouve ni dans les biographies générales, ni même dans 
l'Annuaire de la Société de l'Histoire de France, qui publia en 
1848, la liste de tous les agents politiques de la Cour de France 
près les puissances étrangères. Et pourtant Danzay eut une 
grande influence pendant les quarante-deux ans qu'il représenta 


ë € OEkolampad Bibliographie, 120 p. in-8. Ibid.1918. Ajoutons que le titre 
au moins, si ce n’est aussi, ce que je ne puis vérifier, le contenu de la pre- 
mière liturgie de Farel, La manière et fasson, est évidemment emprunté au 
n° 417 (Form und gstalt) de cette Bibliographie, et que notre Bibliothèque 
renferme des exemplaires des nos 38, 56, 67, 76, 103, 137, 455,162, 168 et 471. 
Enfin le n° 95 (21 sermons sur la 1° épiître de saint Jean) a été traduit en 
francais et imprimé à Genève chez Jean Michel, sous le titre d'Exposilion 
sur la première épistre de S. Jehan... en 1540 (voy. Bull. XXX, 395, n.). Le 
n° 183 (paraphrase de l’évangile selon $S. Mathieu), me semble être l'original 
de l'Exposition de l'Evangile de Nostre Seigneur Jésus-Christ iselon S. Matthieu, 
publiée par le même Jean Michel, aussi en 1540 (voy. Ibid, p. 394, n.). 
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notre pays au Danemark. Mais il y était presque devenu Danois et, 
chez nous, sa qualité de protestant n'était pas faite pour retenir 
l'attention publique. Un recueil de ses Lettres officielles a paru à 
Stockholm en 1824 et ne contient que les années 1575 et 1580 à 


1586. D'autre part, le Bulletin de l’Académie royale des Sciences 


et des Lettres de Danemark a publié en 1898 un Mémoire de 
M. le pasteur Rürdam sur les Résidents français près la Cour de 
Danemark au XVÆ siècle, qui consacre à Danzay 43 de ses 
50 pages; et en 1901 paraissait à Copenhague (pourquoi M. Ri- 
chard écrit-il Kjobenhavn, p. 5?), un écrit de M. Bricka, donnant 
les minutes des dépêches de Danzay au roi de France, du 26 fé- 
vrier 1567 au 2 août 1573. Enfin on trouvera, à la fin du volume 
de M. Richard, une lettre à la Reine du 25 décembre 1566, qui 
ainsi introduit directement la collection de M. Bricka. 

Danzay nous intéressera ici surtout comme protestant et ami 
de Duplessis-Mornay, qui termina ainsi une des lettres qu'illui 
adressa : « Vous.avez telle puissance sur moi qu'ung père sur ung” 
fils ». Il était en relations personnelles avec Hubert Languet, 


el «ces relations pouvaient dater de-fort loin », puisque tous les 


deux avaient étudié le droit à Poitiers en même femps. « Ce fut 
assurément durant leurs entretiens que naquit un projet d'union 


des Églises réformées. » La « Formule de Concorde », ayant paru. 


en 1573, « pour en atténuer l'effet, Danzay rédigea, l’année sui- 
vante, un écrit qui consacra la scission profonde entre le luthéra- 
nisme du Livre de Concorde et les autres Eglises réformées ». Ce 
fut la Ratio ineundae Concordiae, qu’il fit paraître en même temps 
en allemand, « afin de faire pénétrer son contenu dans la masse des 
lecteurs auxquels il était plus spécialement destiné ». Un exem- 
plaire de cette édition allemande sé trouve à la bibliothèque de 
Saint-Thomas à Strasbourg, où le directeur du Séminaire, M. Weh- 
rung (et non Weburg, p. 141, note), l’a signalé à l’auteur. Et 
puisqu'il est question de Strasbourg, ne négligeons pas de dire 
que Danzay y fut en mission au début de sa carrière diploma- 
tique, vers 1547, et y fréquenta les deux Sturm et même, paraît-il, 
Calvin, qui l'aurait décidé à renoncer à l'astrologie. « C’est évi- 
demment avec la qualité d'agent secret qu'il arriva à Stras- 
bourg», mais « nous ne saurons jamais exactement quel fut le 
rôle qu'il joua... Tout porte à croire qu'il résida assez longtemps 
dans cette ville et y noua de sérieuses relations ». Quoi qu'il en 
soit, sa mission dut se terminer dans le courant de 1548 et les 
services qu'il y rendit « furent vivement appréciés, non seulement 
par les ministres, mais par le roi lui-même ». Ce fut sans doute 
sa connaissance de l'allemand qui l'avait désigné pour ce poste; 


car l'usage de cette langue « était indispensable pour qui voulait 


entrer dans la carrière diplomatique ». Nous avons fait des pro- 
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grès à rebours depuis lors, et M. Richard, archiviste de la Vienne, 
reconpait que l'ignorance de la langue danoise aurait pu le gêner, 
s'il avait cherché à approfondir le rôle politique de Danzay (p. 8). 
Le danois peut s’apprendre. 

M. Richard parle de la « population considérable » de Stras- 
bourg. Il faudrait s'entendre sur la valeur exacte de ce terme. Si 
l’on envisage l'importance du rôle joué par la capitale de l'Alsace 
au xvi° siècle, on trouvera sa population peu considérable, puisque 
Jamais elle ne dépassa 20000 âmes. C'était bien peu pour une 
République qui traitait d'égal à égal avec le roi de France. 

Dans ses vieux jours, Danzay fut très lié avec Tycho de Brahé 
et l’auteur parle longuement de cette amitié. Alors, pourquoi 
cite-t-il, p. 198, un « gentilhomme danois » de ce nom, sans dire 
si c’est le même, ou un parent, ou un étranger ? Comme ce gentil- 
homme vint, avec deux autres créanciers, emporter tout ce que 
Danzay avait laissé à son logis en mourant, il est plus que pro- 
bable que ce n’est pas l’illustre astronome; mais pourquoi ne pas 
le dire expressément? Deux pages plus loin, on nous montre 
Tycho, le vrai Tycho, prenant « la peine de consoler son vieil 
ami des moqueries des sycophantes' de la; cour, qui, disait-il, 
prennent leur plaisir dans les ennuis qu’ils procurent aux autres ». 
Si cette sorte de gens, pour le dire en passant, ne se trouvaient 
qu'à lacour, comme ce serait heureux! Mais pourquoi se moquait- 
t-on de Danzay? Il était vieux et les autres jeunes : ce serait déjà 
une raison suffisante. Mais il avait l'audace d’aggraver son cas en 
ne suivant pas la mode, « qui était tout aussi impérieuse en ce 
temps-là qu'elle l’est de nos jours ». Ce serait donc un titre de 
plus qu'il aurait à notre estime, puisque l'esprit d'indépendance 
vis-à-vis de la mode est la marque d’un esprit supérieur, quand 
ce n’est pas une attitude née du désir a se singulariser ou du 
besoin de contredire. 4 

Voici encore un épisode de ses derniers jours, qui est tout à 
son honneur : « Jean Bodin, ayant dans sa République avancé » 
une «assertion » dans laquelle Danzay vit « une offense au peuple 
danois, protesta vivement auprès de l’historiographe qui lui avait 
signalé ce fait » (5 sept. 89, et il mourut le 12 oct. suivant), et 
« se défendit äâprement d'avoir fourni à Bodin des notions 
inexactes », ayant « tant de reconnaissance à la nation danoise 
qu’il ne pouvait venir à son esprit de la dénigrer ». Il promettait 
« d'informer lui-même l'historien français. de l'erreur », mais 
« on ne sait si la mort lui permit de réaliser son dessein; en 
tout cas cette lettre fut sans doute une de ses dernières mis- 
sives. Il lui avait fallu se faire violence pour l'écrire ». Elle 
montre aussi qu'il conserva son activité jusqu'au bout. Il ne 
s’alita que huit jours et « s'éteignit paisiblement en pleine con- 
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naissance de lui-même et dans les sentiments d’une foi ardente ». 

Un chapitre final (p. 209) donne la généalogie détaillée et rai- 
sonnée de la famille Quissarme, à laquelle appartenait Danzay. 
Elle apparaît en Poitou dès 1384, sous le nom de Suyreau et ce 
fut Thomas Suyreau, médecin ordinaire de Louis XI, qui prit le 
nom de Quissarme, lorsque ce prince, « très généreux à l’égard 
des gens qui le sérvaient bien », l’anoblit en 1480. Il habitait alors 
Saint-Maixent, où son mariage l'avait fixé définitivement dès 1461, 
et ce fut lui qui acquit le domaine de Danzay. Il mourut en 1484 
et'son petit-fils Jean, maire de Saint-Maixent en 1517 et marié 
avec Jeanne Payen, fut le père de notre Danzay, dont les parents 
poitevins restèrent catholiques. 


Tr: Sc. 


A. BERGA. — I. Un prédicateur de la Cour de Pologne sous Sigis- 
mond III. Pierre Skarga (1536-1612). Étude sur la Pologne du 
XVI: siècle et le protestantisme polonais, xvi-376 p. — II. Les 
sermons politiques (sermons de Diète, 1577) du P, Skarga S.J., 
traduits pour la première fois intégralement et accompagnés 
d’une Introduction et de notes critiques, 189 p. !. s 


Ce sont les deux thèses de doctorat d’un abbé qui « a vécu en 
Pologne, en a étudié la langue et l’histoire, et son attention s’est 
fort intelligemment arrêtée sur l’un des personnages les plus 
intéressants des annales politiques et littéraires », dit M. Louis 
Léger (/evue Critique, 1918, p. 11), qui estime que le tableau 
détaillé de la vie de Skarga, tracé par l’auteur dans 150 pages de sa 
grande thèse, « constitue le travail le plus sérieux, le plus impar- 
tial et le plus complet de notre langue sur l’histoire de la Pologne 
au xvi° siècle ». Ce tableau mérite donc que nous nous y arrêtions 
un moment. Il est d’ailleurs fort instructif pour les Polonais 
actuels qui trouveront un salutaire avertissement dans la phrase 
qui le résume: « Pouvoir législatif anarchique, exécutif sans 
autorité, justice partiale, mauvaises finances et armée insuffi- 
sante » (p. 56). Ce qui a frappé surtout M. Léger, ce sont les ter- 


ribles prédictions de Skarga sur l’avenir de la Pologne, prédic- 


tions complétées et confirmées par celle du roi Jean-Casimir à la: 
diète de 1681 (Lavisse et Rambaud, VI, p. 637). Mais ce qui, ici, 
nous attirera encore plus, c'est la partie religieuse. Regardons:-la 
de plus près. | 

La grande thèse de M. l’abbé Berga comprend trois parties: 


1. 2 vol. in-8, Société francaise d'imprimerie et de librairie, 1916, 


APRIL TS 
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Le milieu politique et religieux; l’homme (vie et œuvres); le 
prédicateur. Dans la première de ces parties, l’état religieux de 
la Pologne au xvi° siècle est étudié, p.57 à 143, d’abord l'Église 
catholique, puis (p. 84) le luthéranisme sous Sigismond le Vieux, 
enfin (p. 107), les sectes sous Sigismond II Auguste. La situation 
de l’Église se résume dans le mot prononcé par le nonce aposto- 
lique Lippomano à l'issue d’un voyage d’information en 1556 : 
« Il y a partout un besoin criant de réforme » (p. 80), et dans la 
pbrase finale de M. Berga : « D'un côté, les grands, en face d’évêques 
et de prêtres avilis, méprisent la religion et s’abandonnent à 
l'indifférence ou à l'incrédulité, en même temps que la vue des 
richesses et des privilèges accordés à un clergé indigne excite 
leur colère et leur haine, leur jalousie et leur convoitise. De 
l’autre, le peuple délaissé par ses pasteurs croupit dans l'igno- 
rance et le vice, et sa religion tourne au formalisme et à la supers- 
tition. » 7) 

Après cela, il semblerait que le protestantisme n'ait eu qu’à 
paraître et que son succès fût assuré. Hélas! ce succès ne fut 
qu'éphémère et ses conquêtes ne furent qu'un feu de paille, au 
point que dix ans plus tard, « au moment où Skarga fait ses 
débuts dans la chaire chrétienne », le bilan religieux de la Pologne 
est le suivant, selon M. Berga: « Le protestantisme, sous ses 
diverses formes, a dépassé son apogée, et l’on discerne déjà des 
causes de déclin rapide dans les querelles qui le minent à l’inté- 
rieur et dans la réaction catholique qui apparaît clairement. À ce 
moment, il s'agit de savoir, non pas si la Réforme continue ses 
conquêtes, mais si, déjà tenue en échec, elle ne sera pas délogée 
successivement des positions qu'elle a si rapidement occupées » 
(p. 143). La contre-réforme eut beau jeu : « Si l’anarchie reli- 
gieuse fut la principale cause qui empêcha le protestantisme 
polonais de conquérir une situation légale, il y en eut une autre 
dont l’action gagna en force avec le temps et se manifesta de 
plus en plus : l’attachement du peuple polonais à l’ancienne 
religion » (p. 131). | 

En d’autres termes, il se passa en Pologne ce qui se passa en 
France, et voilà une nouvelle raison d’appeler les Polonais les 
Français du Nord. La légèreté et la mobilité font qu'on s'engoue 
de toutes les nouveautés, mais qu’on ne s'attache à aucune et 
que la routine vous reprend bientôt. 

Skarga fut un des principaux artisans de la contre-réforme 
polonaise. M. Berga a bien choisi son homme et l’a ressuscité 
avec un grand talent. Son œuvre a de la valeur et durerait même 
si l’Académie ne lui avait pas décerné le prix Thérouanne. Quant 
à Skarga, si « sa réputation en Pologne est solidement et juste- 
ment établie... les raisons pour lesquelles les Polonais le tien- 
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nent en si haute estime sont précisément celles pour lesquelles 
il n’est point un de ces génies qui conquièrent le monde; il est 
trop Polonais... Ses sermons apparaîtraient aux Français comme 
trop informes, trop chargés de citations et trop remplis de 
centroverse » (p. 374). - 

D'ailleurs, les huit sermons que M. Berga nous donne dans 
sa petite thèse n'ont, paraît-il, jamais été prêchés et ce n'est 
qu'après la Diète de 1597 que Skarga les aurait rédigés. « Effravé 
des périls que fait courir à sa patrie la progression des armées 
turques, et d'autant plus effrayé que dans des circonstances aussi 
critiques il vient de voir une diète qui pouvait être le salut 
avorter piteusement par l'opposition de quelques nonces, il se 
décide à rassembler en un seul écrit les conseils, les menaces. 
les dures vérités qu'il n'a cessé de faire enténdre une à une du 
haut de la chaire et il compose ce cri d'alarme d’un grand 
patriote el solennel avertissement d’un politique avisé qui perce 
les ténèbres de l’avenir et prévoit la chute où son pays va être 
entrainé » (II, p. 27). 

Ce qu'enfin l’auteur dit de sa adaction est on ne peut plus 
judicieux : « Tout traducteur est un traître malgré lui. Les langues, 
en effet, ne sont jamaïs équivalentes entre elles. Comment com- 
muniquer à une langue analytique l’imperatoria brevitas » d’une 
langue synthétique? 

On le voit, l'ouvrage de M. Berga est intéressant à bien des 
égards. Tout ce qu’il dit est marqué au coin du bon sens, de la 
réflexion et de la modération. Nous lui souhaitons et lui promet- 
tons d'ailleurs des lecteurs sinon nombreux (le sujet est trop 
spécial pour cela), du moins fidèles et reconnaissants. 


Th. Scu. 


Documents inédits sur l'Église réformée de Pau avant la révoca- . 


tion de l’édit de Nantes. Extraits d’un registre des Actes du 
Consistoire (1668-1681) par le pasteur Cadier, d'Osse. Pau, 
Imprimerie Garet-Haristoy, 1918, 155 p. gr. in-8°. (Tirage à 
pari au Bulletin de la Société des sciences, lettres et arts de Pau, 
2e série, tome XLI). 


1] y a une soixantaine d'années environ, un pasteur parcourant : 


les campagnes béarnaises trouva dans un village, dont on ne 
nous dit pas le nom, un couple de braves paysans en train de 
chauffer leur four avec de vieux papiers. Il eut la curiosité de les 
examiner de plus près. Quand il eut lu, au haut d’un des feuillets : 
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Livre du Consistoire de Pau, il s'empressa de sauver ce qu'il put 
du manuscrit en train de périr. Les soixante-dix premières pages 
avaient déjà flambé, les dernières également, mais comme le 
registre était heureusement humide et quelque peu moisi, la 
destruction n'avait pu être rapidè. Ce document, séché, ratistolé 
le mieux possible, relié, se trouve aujourd'hui dans les archives 
du Consistoire de Pau; M. le pasteur Cadier père en avait pris, 
dans le temps, deux copies et c'est en utilisant l’une d'elles que 
M. le pasteur Alfred Cadier, d'Osse, a mis au jour le mémoire que 
nous avons plaisir à annoncer ici, et qui nous donne, ainsi qu'il 
le dit avec raison, « une page- absolument inédite de l’histoire de 
Pau » (p. 3). 

Ce qui nous a été conservé de ce curieux registre des délibé- 
rations du Consistoire de l'Église réformée de la capitale du 
Béarn se rapporte aux treize années qui s'étendent de 1668 à 1681, 
années déjà tourmentées par de tristes appréhensions pour 
l'avenir, que l'intolérance croissante des pouvoirs publics mon- 
trait bien sombre et menaçant, sans que cependant les esprits 
s'attendissent à la terrible crise finale. M. Cadier aurait pu se 
borner à reproduire simplement le texte même des procès-ver- 
baux officiels; il a préféré — et nous devons lui en être recon- 
naissants — épargner quelque fatigue aux lecteurs el grouper en 
une série de chapitres, les données empruntées à ce document si 
précieux pour la vie intérieure d’une paroisse relativement impor- 
tante de l’Église réformée de France, au cours de la seconde 
moitié du règne de Louis XIV. Pau comptait en effet, à cette 
époque, au moins 1 500 réformés sur une population totale d’en- 
viron 3000 habitants, et parmi eux non seulement des petits 
bourgeois ét des artisans, mais quelques familles nobles, des pro- 
priétaires cossus, des hommes de loi et de finance. C'est donc 
un tableau systématique de cette société protestante que nous 
offre le travail du pasteur d'Osse, qui nous avait déjà donné, il y 
a un quart de siècle, une monographie détaillée de sa propre 
paroisse, d’après des sources analogues‘. Il commence par nous 
décrire la topographie du Pau protestant, son temple et les bâti- 
ments annexes, la maison d'école, le cimetière. Il nous parle 
ensuite des ministres successifs de la paroisse : [saac de Cottière, 
Jean de Rival, Jourdain d'Olivier, émigré et mort à la Haye en 
1709; Lambert Daneau, petit-fils du célèbre savant de ce nom, 
qui professait à l'Académie d’Orthez et qui, lui aussi, dut quitter 
la France et devint pasteur à Leuwaarden. Il nous fait assister aux 
séances du Consistoire, explique le rôle des anciens, des diacres, 
du trésorier; nous montre ce corps veillant à la discipline de 


1. Osse, Histoire de l'Eglise réformée de la vallée d'Aspe, 1893, 
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l'Église et au maintien de la foi, réglant le culte, les mariages 
mixtes, s’occupant même — besogne bien dangereuse déjà — de 
la conversion de catholiques romains, qui viennent solliciter leur 
introduction dans la paroisse. Tels un avocat de Pau, le sieur de 
Beigts, qui demande sa réceptioh en 1670; un Irlandais, de Cork, 
en 4676; un Espagnol, de Malaga (1678). Les deux cas les plus 
intéressants sont celui d’un paysan de Serres, nommé Tourrail, 
qui, peu de jours après sa conversion, est jeté en prison, refuse 
de se rétracter et meurt au bagne de Marseille; puis celui d’un 
Père Jésuite de Pau, Nicolas de Vaudbrun (1676) auquel on ne 
refuse pas la réception dans l'Église, sur ses sollicitations réité- 
rées, mais qu'on n'ose pas autoriser à faire abjuration publique 
et qui est immédiatement expédié au loin, pour éviter l’interven- 
tion des autorités royales. 

Il ne semble pas que la conduite des membres de l’Église de 
Pau ait donné lieu à des mesures fréquentes de discipline; on 
rencontre bien, dans les procès-verbaux du Consistoire, un cer- 
tain nombre d’affaires (querelles entre membres de la paroisse, 
querelles entre pasteurs et ouailles d'autres Églises, suivies de 
réconciliations officielles), mais M. Cadier n’y a relevé que trois 
cas d’inconduite signalés et censurés pendant ces treize années. 
Un chapitre intéressant est consacré aux finances du Consistoire. 
Nous voyons que des rôles étaient dressés pour l'entretien des 


deux ministres; ils étaient payés triméstriellement, par des mar- 


reaux, remis par les fidèles, d’après le nombre des communiants 


de chaque famille. La e harité des membres de la paroisse mérite 


aussi des éloges; de 1668 à 1681, notre registre ne mentionne pas 
moins de soixante-un legs; malheureusement les sommes versées 
ne sont indiquées que pour trente-deux d'entre eux, dont le total 
atteint 5500 livres, chiffre qui semble assez considérable pour 
une aussi modeste cité et pour l'époque, surtout quand on voit 
qu'en dehors des legs après décès, la caisse bénéficiait encore de 
dons faits de la main à la main et parfois importants. C’est ainsi 
qu'un fidèle (qui voulut rester anonyme) apportait en deux fois 
700 livres au pasteur d'Olivier, en 1669 et 1670, ou que M"* de Ca- 
sans versait 4000 livres en 1678. Les revenus de cette caisse 
servaient à payer des secours hebdomadaires aux pensionnaires 
réguliers du Consistoire, sans doute les plus pauvres de la 


paroisse. Mais il distribuait également des subsides extraordi- 


naires à des passants, à des malades, à des orphelins, etc. Un 


jour on vote 40 sols au fils de la veuve David, « pour s'achepter … 
uu chapeau, sur le point de s’en aller à Paris »; un autre jour, on 


accorde un secours de 4 livres à un Suisse, « qui a la jambe 


rompue », pour « s’en aller aux eaux », etc. Il y a aussi des. 
dépenses plus conséquentes à solder, les frais pour secours à 


# 
PA 
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d'autres Églises du Béarn, pour le Synode, pour le député en 
cour de cés Églises, M. Charles d’Auture,. 

Ce dernier avait fort à faire à Versailles pour obtenir un reste 
de protection royale pour ses mandataires, car ils avaient un 
ennemi fortagressif en la personne du Parlement de Navarre, créé 
par Louis XIIT, et qui se regardait comme le défenseur né de l'unité 
catholique contre l’hérésie. Bien que l’Édit royal de 1668 eût 
considérablement réduit le nombre des lieux de culte dans le 
Béarn — il n'en reconnaissait plus que vingt dans les quatre 
colloques d'Orthez, de Sauveterre, d'Oloron et de Pau! — le Par- 
lement le trouva d'abord encore trop large et, pour ce motif, 
refusa de l'enregistrer. Il fallut des sollicitations réitérées en 
Cour pour l'y contraindre. Puis ce sont, à chaque instant, des 
chicanes continuelles contre M. d’Auture lui-même, des enlève- 
ménts d'enfants arrachés à leurs parents par ordre supérieur, 
des accusations futiles contre les ministres, etc., sans compter 
que le Parlement réclame au roi les fonds des Consistoires déjà 
supprimés, pour en doter des collèges dirigés par des religieux 
ou des paroisses catholiques. 

Bientôt après la date où notre registre nous fait défaut, ce 
fut la fin, du moins en apparence ?. L'Édit de révocation chassa les 


pasteurs, dispersa les ouailles ; les uns émigrèrent, d'autres abju- 


rèrent, d’autres encore restèrent fidèles à l'Église sous la croix et 
furent sans doute, en partie, les ancêtres de la paroisse réformée 
actuelle de Pau. Je suis assuré que leurs arrière-petits-fils, libres 
des entraves douloureuses du passé, seront reconnaissants à 
M. Alfred Cadier de leur avoir retracé un tableau si exact et si 
vivant de ce que fut la vie religieuse de leurs pères. En tout cas 
les amis de l'histoire du protestantisme français lui doivent des 
remerciements pour avoir exhumé de la poussière des archives et 
mis en œuvre, avec tant de soin, un document si riche en détails 
nouveaux. 


Rod. R&USS. 


1. Encore celui d’Oloron, ville épiscopale, ne fut-il maintenu que par pro- 
vision. 
* 2. Notre registre s'occupe surtout des deux affaires Fondevielle et Labe-. 
nesie (p. 134-137). 
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Réception de la Délégation des Églises protestantes anglaises. 


« Aujourd'hui lundi, 14 novembre 1918, à quatre heures et 
demie, dans la salle de lecture de la Bibliothèque de la Société 
de l'Histoire du Protestantisme français, le Conseil de la Fédéra- 
tion protestante de France a souhaité la bienvenue aux huit 
délégués représentant les Églises sœurs d'Angleterre, d'Écosse, 
du Pays de Galles, des Fraternités et du Comité britannique de 
secours aux Protestants de nos régions envahies. ; 


« Les liens formés, ïl y a plus de trois siècles, par la généreuse 


hospitalité offerte en Angleterre aux protestants français persé- 
cutés ont été renoués et fortifiés sur les champs de bataille où, 
côte à côte, protestants anglais et français ont rivalisé d’héroïsme 
pour le triomphe de l'idéal de justice et de liberté de nos pères 
dans la foi. ; 

« Puissent ces liens sacrés nous unir éternellement pour une 
collaboration toujours plus étroite et plus féconde, à l’établisse- 
ment, dans la paix, du royaume de Dieu sur la terre ». 

Tel est le procès-verbal qu'avec quelques representants du 
Protestantisme français ont signé, au nom du Protestantisme 
anglais MM. le Rev. professeur J.-V, Bartlet, Mansfeld College, 
Oxford ; -— Rev. Dan. Bryant, pasteur de l'Église Saint-Mary à 
Balham, près de Londres; — Harry Jeffs, esq., secrétaire du 
Comité auxiliaire britannique de l’Entr'aide protestante pour les 
régions envahies, et Mrs Jeffs qui apportait une lettre autographe 
de Mrs. Lloyd George; et M. À. S. Miller, esq., secrétaire du 


même Comité. Trois autres délégués, savoir le Rev. Principal. 


E. Griffith-Jones, Yorkshire Independent College; Rev. D' Dykes 
Shaw, d'Édimbourg, secrétaire de l'Alliance presbytérienne 
universelle et Sir Beddow Rees, de Cardiff, président du Conseil 
national gallois des Églises libres avaient été, au dernier moment, 
empêchés d'accompagner leurs collègues. | 
Après qu’au nom de la Fédération des Églises protestantes de 


France, son président M. E. Gruner leur eut souhaité la bien- 
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venue, M. Frank Puaux, président de notre Société d'Histoire, 
leur adressa l’allocution suivante que M. A. Monod voulut bien 
leur traduire : 


Messieurs et honorés Frères, chers Alliés, 


Je ne chercherai pas à vous cacher mon émotion en vous souhai- 
tant la bienvenue, au nom de la Société de l'Histoire du Protestantism 
français, en-ces jours à jamais grands dans l'histoire de l'humanité. 
Je n'ai pas de paroles pour exprimer notre reconnaissance pour votre 
noble nation qui, à l'heure du suprême danger, est venue combattre 
pour la défense de la plus sainte des causes et, par sa vaillance et ses 
sacrifices, remporter avec nous la victoire dernière sur le plus barbare 
des ennemis. 

En vous recevant dans notre bibliothèque, nous unissons le lointain 
passé au temps présent. Ici sont conservés avec piété les souvenirs de 
la Réforme française; ici se trouvent les ouvrages des docteurs, des 
penseurs, des historiens, des défenseurs de l'Évangile et de la Liberté. 

Aussi, dirai- -je, pour rappeler une parole apostclique, que vous êtes 
entourés, en ce jour inoubliable, d'une nuée de témoins. 

En leur nom comme au nôtre, nous affirmons que les liens qui 
nous unissent à l’Anglelerre religieuse depuis des siècles sont plus 
forts que jamais. 

Comment pourrions-nous oublier que, dès l'année 1550, le roi 
Édouard VI voulut qu'il y eût, écrivait-il, « en notre cité de Londres, 
un temple que l'on appellera le temple du Seigneur Jésus pour les 
pauvres gens étrangers chassés de leur patrie à cause de leur religion ». 
L'une des gloires les plus pures de l'Angleterre est d’avoir été un asile 
pour les victimes des persécutions. Nos ancêtres y furent accueillis, 
avec. une émouvante charité, dans leur grande détresse, comme y 
furent reçus, avec cette même charité, les prêtres de l'Églisé catho- 
lique aux jours de la Révolution. Ainsi se trouvait fidèlement obéie la 
recommandation fraternelle du Christ : Qui vous reçoit, me recoit. 

11 n’est pas d'histoire plus intéressante que celle des Églises pro- 
testantes françaises qui se fondèrent en Angleterre. Car, à la fin du 
xvie siècle, on ne comptait pas moins, à Londres seulement, de dix- 
huit Églises de huguenots réfugiés. Vos historiens Agnew, Smiles, 
comme la Hüguenot Society, de Londres, d’une ‘manière admirable, 
ont loué l'énergie, la vaillance, la foi de ces nobles exilés qui surent 
ainsi prouver leur reconnaissance au peuple qui leur avait offert 
un asile. Je ne peux m'empêcher de rappeler que lorsque Guillaume 
d'Orange, votre grand roi, quitta la Hollande pour libérer l'Angleterre, 
inscrivant sur ses étendards: « Je maiatiendrai la religion protes- 
tante », il n'avait pas de plus héroïques soldats que ceux des régiments 
que commandait l'illustre maréchal de Schomberg. 

De même que nos ancêtres ont combattu pour la liberté de l'Angle- 
terre, de même, vous, aujourd'hui, avez combattu pour la liberté de la 
France. Souvenirs sacrés qui ne peuvent que rendre plus invincible 
l'union entre nos peuples. 

Vous ne me comprendriez point si je n'évoquais pas le souvenir et 
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le nom du grand réformateur Jean Calvin, dont vous verrez la ville 
natale presque détruite par le plus cruel ennemi. N'est-ce pas, en 
effet, John Knox qui a pu dire de l'Eglise réformée par Calvin « qu’elle 


était la plus parfaite école du Christ qui fut jamais sur la terre »? À 


cette école se formèrent les puritains d'Écosse et d'Angleterre, comme 
les gueux de Hollande et les Huguenots de France, école de la foi 
invincible comme de la liberté indomptable. 

Calvin, en combattant le cléricalisme, affirmait le droit des fidèles 
dans l’Église. Ainsi proclamait-il la souveraineté du peuple dans 
l’ordre religieux, préparant sa souveraineté dans l'ordre politique. 

Grandes et nobles vérités que vous vénérez avec nous, frères 
d'Angleterre et d'Écosse, et dont vous dites la grandeur en ces jours 
solennels, où les principes issus de-notre Réforme sont victorieux par 
la ruine des autocraties comme par le triomphe des démocraties. 
Messieurs, je me suis arrêté naguère devant l'ambassade de la Grande- 
Bretagne et j'ai regardé, avec émotion, les armoieries de votre glo- 
rieuse patrie, car s'y détache en lettres d’or, dans notre chère langue 
de France, sa fière et noble devise: Dreu Er mon Droit. Et j'éprouvai 
une légitime fierté en me disant que pour graver, dans le cœur de ses 
fils, ces immortelles paroles, la Grande-Bretagne avait choisi le verbe 
de France. 

- Dieu. Ainsi se révèle le caractère profondément religieux du peuple 
anglais. Dieu, le nom le-plus auguste des langues humaines, celui que 
Newton ne prononçait jamais sans se découvrir, si grand qu'il ne 


permet que l’adoration. Comment ne rappellerai-je pas que nos. 


ancêtres, les Huguenots, lui rendirent cet hommage suprême, alors 
que, dans leur première confession de foi, ils promirent solennelle- 
ment de « maintenir la souveraineté de Dieu en son entier ». Com- 
ment ne pas mesurer l’abime immense qui sépare l’invocation du 
nom de Dieu par le militarisme allemand, ce Gott mit uns comme celui 
d’un général à la suite de l’armée, et ce seul nom de Dieu inscrit dans 
l'humilité et l'adoration dans les armoiries de votre peuple ? 


Dieu règne, s’écrie le Psalmiste, et le lundi 41 novembre 1918, jour - 


à jamais inoubliable dans l’histoire du monde, aux Communes, cette 
parole sacrée a été entendue. Quelle date dans l’histoire d'Angleterre, 
lorsque Lioyd George, après avoir célébré la grande victoire, demanda 
aux membres du Parlement de se rendre à l'église de Sanct-Margareth 


de Westminster, fidèles à la devise du peuple anglais; pour rendre 


grâces à Dieu de sa divine protection. 

Mon Droit, c’est l’affirmation de cet amour de la liberté qui est 
l'honneur de la Grande-Bretagne. Pour la défense de ce droit vous êtes 
entrés dans la plus terrible des guerres, et par centaines de mille vos 
héros sont tombés, afin que Ja liberté, le plus précieux des biens, ne 
fût pas enlevée à l'humanité, Aussi si l'Allemagne n’a cessé de redire 
cette parole impie: Dieu punisse l'Angleterre, nous, vos frères en la 
foi, dans une reconnaissance infinie pour vos sacrifices et dans une 
ardente prière nous ne cesserons de dire: Dieu bénisse l'Angleterre, 
ever and for ever. 


MM. Bartlet et Bryant prirent successivement la parole pour 
nous rappeler à quel point l'influence des représentants du pro- 
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testantisme helvétique et alsacien et surtout de Calvin contribua 
à la formation, à l’organisation et au développement des Églises 
protestantes d'Angleterre et d'Écosse. Elles sont, à ce point de 
vue, sœurs des Églises réformées de Francé. Grâce aux liens 
nouveaux formés dans la douleur et le sacrifice entre les deux 
peuples, les Églises protestantes des deux côtés de la Manche 
spnt appelées à collaborer plus intimement que par le passé. 
Elles le feront avec succès dans la mesure où elles sauront res- 
pecter la personnalité humaine et l'indépendance entière de 
chacune des Églises qui se réclament du même maître et du 
même Évangile. 

La réunion se termina après que les délégués eurent exa- 
miné quelques-uns des trésors de notre Bibliothèque et emporté 
quelques livres ou brochures que nous pûmes leur offrir. 


N. W. 


M. J. Pannier en Angleterre. 


La Franco-Scottish Society ayant demandé que deux aumô- 
niers militaires, l'un catholique, l’autre protestant, vinssent en 
Écosse faire (en français) des conférences sur ce qu'ils avaient vu 
et fait pendant la guerre, sur le front français, notre collègue, 
M. Pannier, a été mis par le grand quartier général à la disposition 
du commissariat général de la propagande française à l'étranger ; 
sous ce patronage officiel il a fait des conférences à Edimbourg, 
Glasgow, Aberdeen et Dundee, à Birmingham et à Londres. A 
Edimbourg le président du Presbytery d'une des Églises presby- 
tériennes (United free church) lui a, entre autres, souhaité une 
très cordiale bienvenue, dans une séance de ce Consistoire où le 
modérateur de l’Assemblée générale, D' Drummond, s’est égale- 
ment adressé à lui en rappelant les rapports séculaires des Églises 
françaises et écossaises. Partout d’ailleurs M. Pannier a reçu le 
plus bienveillant accueil, notamment auprès des membres de la 
Huguenot Society. C'est l'un d'eux, le commandant Saurin, descen- 
dant du célèbre prédicateur, qui lui a délivré, un jour, certains 
papiers au nom de l'autorité militaire anglaise, à Londres. 


\ 


12 
19 
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Anniversaires séculaires : Zwingli, Coligny. 


On trouvera ci-après le texte de la lettre que le président de 
notre Société a envoyée aux présidents de nos Unions nationales 
réformées pour leur rappeler le quatrième anniversaire séculaire 
de la naissance de Gaspard de Coligny. 

En Suisse, on célèbre au commencement de l'année 1919; 
quatrième anniversaire séculaire de Pinstallation de Zwingli à la 
cure de la cathédrale de Zurich. Il y avait été nommé par le cha- 
pitre le 18 décembre 1518 et commença le jour de l'an 1519 à y 
expliquer, dans ses prédications, l’évangile selon saint Mathieu. 

Depuis la publication, en 1904, par feu M. le professeur Egli, 
du périodique intitulé Zwingliana sur lequel nous avons ici même, 
à plusieurs reprises, attiré l'attention, la personnalité si atta- 
chante et l’œuvre si tragiquement interrompue de Zwingli ont 
été mises en pleine lumière, grâce surtout, à la nouvelle édition 
en cours de ses écrits et de sa correspondance. 

Lorsqu'on considère que Luther et Calvin ainsi que d’autres 
réformateurs purent -parler, écrire, lutter pendant près de 
trente ans pour réaliser leur idéal et que l’activité réformatrice 
de Zwingli ne dura guère plus d'une douzaine d'années, on ne 
peut qu’admirer tout ce qu'il lui fut donné d’accomplir dans ce 
court espace de temps. 

Humaniste, élève et ami d’Erasme dont il copia et apprit 
presque par cœur le texte grec des épîtres pauliniennes, chrétien 
essentiellement évangélique, éducateur, citoyen et patriote 
ardent, politique aux vues pénétrantes et larges, il est de ces 
figures qui grandissent à mesure qu’à distance on les étudie de 
plus près. On peut même dire, lorsqu'on embrasse l’ensemble de 
son œuvre et lorsqu'on suit le développement de ses idées, qu'il 
est le plus moderne des réformateurs. 

Nous nous associons d'autant plus volontiers à l'hommage 


qui lui est rendu, quatre siècles après le début de son activité 


_ réformatrice, que, dès l’origine, il s’intéressa directement à la 
Réforme francaise. Dès le 7 juin 1519 Lefèvre d’Étaples le faisait … 
saluer et il fut un de ceux qui lurent ses premières publications. 
En 1522 François Lambert d'Avignon alla le voir et, grâce à lui, 
se détacha du culte des saints. Le gentilhomme dauphinois 
Anémond de Coct gagné à la réforme par Farel, le vit à deux 


reprises et c'est à son instigation que Zwingli écrivit, le 13 dé- . #. 


cembre 1523, à Pierre de Sébiville qui préchait la réforme à Gre- 
noble, une lettre qui fut imprimée et répandue dans un but de 
propagande. Il correspondit aussi avec Gérard Roussel auquel 
Farel avait envoyé ses écrits, ainsi qu'avec Antoine Papilion, un 


CORRESPONDANCE - 331 


des familiers de Marguerite de Valois. Enfin, au commencement 
de 1524, il eut une entrevue avec Guillaume Farel et Antoine 
du Bled, de Lyon. C’est à la suite de cette visite qu'il travailla jour 
et nuit pendant trois mois et demi pour rédiger un des premiers 


“exposés complets de la foi évangélique. Ce traité parut en latin 


à. la fin de mars 1525 sous le titre : De vera et falsa religione et fut 
précédé d'une préface adressée à François 1° qu’il s'efforca vai- 
nement d'éclairer sur le caractère odieux de la chasse à l’hérésie 
organisée en France par les théologiens de la Sorbonne. 

A l’occasion de ce jubilé l'Université de Zurich a fait paraître 
une publication de luxe, ornée de 160 illustrations el tirée à 
1250 exemplaires. Elle se compose d’une série de monographies, 
sur Zurich en 1519 par G. Meyer de Knonau ; sur Zwingli, théolo- 
gien par le Dr Walter Kühler; sur Zwingli homme d’État, par le 
D' W. Oechsli ; sur Zwingli, sa vie domestique et son temps, par 
MM. le pasteur O. Farner et les D’ Hans Lehmann et H. Nabholz. 
La bibliothèque de notre Société a souscrit à un exemplaire de 
cet ouvrage qui contribuera certainement à perpétuer la mémoire 
de l’initiateur de la Réforme dans la Suisse alémanique?. 


N. Weiss. 


Voici l'invitation à la célébration du 4° anniversaire séculaire 
de la naissance de Coligny. 


« Monsieur le Président, 


« La Société de l’histoire du protestantisme français, fidèle 
gardienne du grand passé de nos Églises, a le devoir de rappeler 
la mémoire de leurs plus nobles défenseurs. 

« Par la grandeur du caractère, l'intégrité de la vie, la puis- 
sance de la foi, l’Amiral de Coligny se place au premier rang des 
héros et des martyrs de la réforme francaise. 

« Le dimanche 16 février 1919? sera le quatrième anniversaire 
séculaire de sa naissance. Nos Églises ne sauraient demeurer 


. indifférentes à la conimémoration d’un tel anniversaire. En ce 


\ 


jour, la parole sacrée : Souvenez-vous de vos conducteurs, sera 
certainement entendue. 

« La méditation d’une vie de devoir, de renoncement, de sacri- 
fices, comme le fut celle de l’Amiral, n’est-ellé pas digne de notre 
temps et ne donnera-t-elle pas des leçons de courage et de fidélité ? 

« Aussi ne serait-il pas à désirer que, dans toutes nos Églises, 


1. On en trouvera une analyse dans le t. III, de H. Zwinglis sämilich 
Werke. Leipzig, Heinsius 1914. 

2. L'édition (Buchdruckerei Berichthaus, Zurich) se composera (in-4°) de 

1000 exemplaires à 50 francs et 250 à 120francs, prix de souscription. 

3, C'est par erreur que la date de 1517 figure sur le monument. 
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par des prédications et des conférences, fût évoqué le souvenir 
de l’Amiral ? 

« Si, fidèles à toutes les tradilions de nos Églises, nous décla- 
rons qu'à Dieu seul appartient la gloire, un devoir de pieuse. 
reconnaissance s’Impose à nos Églises, celui de le louer d’avoir 
suscité au milieu de son peuple, un aussi noble serviteur de sa 
cause. 

« Sous l'impression de tels sentiments, je viens vous demander, 
Monsieur le Président, si vous ne voudriez pas inviter les Églises à 
s'unir dans la commémoration d’un si grand anniversaire, vous 
priant de croire à mes sentiments aussi fraternels que distingués ». 


FRANK-PUuAUX. 


Noyon. — La Maison de Calvin 


J'ai vainement retardé l'apparition de cette livraison dans 
l'espoir d'y insérer une vue de l'emplacement actuel de cette 
maison. Car il semble bien, d’après les récits de témoins ocu- 


laires, qu'elle a été détruite lors de la retraite définitive des Alle-, 


mands. Pourtant M. le professeur A. Lefranc a cru pouvoir 
m'affirmer que ce qui a surtout été entièrement démoli, c'est 
l'hôtel qui, de l’ancienne place au Blé, masquait ce qui subsistait 
de la maison du réformateur dont peut-être quelques pans de 
mur ont survécu au bombardement. 

Ne se trouvera-t-il personne pour acquérir ces décombres et 
conserver ainsi pour l'avenir l'emplacement de la maison natale 
du réformateur français ? On a pieusement conservé les demeures 
de Luther, de Zwingli, de Knox et d’autres et on regretterait 
certainement un jour que, dans la ville qui vit naître Calvin, la 


place où s'élevait sa maison n'ait même pas été gardée pour ceux - 


qui, en France et hors de France, honorent sa mémoire. 


En attendant, les seuls documents authentiques qui nous 


permettent de nous représenter ce qui, après l'incendie de 1552, 
subsistait de cette maison, ve sont les photpgraphies reproduites 


exactement dans notre Bulletin en 1897, p. 373 et dans la biogra= 


phie de Jean Calvin, de Williston Walker traduite par le sous: 


signé en 1909 (Genève, Jullien) pages 19 et 27. Les dessins du - 
J. Calvin, de M. E. Doumergue (I. p. 10 et 11) ont été faits d'avrès » 


des photographies. 
W. 


: 


Le (Gérant : VisCuBACUHER. 


- BONS DE LA DEFENSE NATIONALE 

: Un arrêté du ministre des Finances en date du 
30 décembre vient de modifier le taux des-Bons de 
la Défense nationale à six mois d'échéance. L'intérêt 
de cette catégorie de bons se trouve maintenant 
fixé à 4 1/2 p.100. La nouvelle rémunération offerte 
aux preneurs de bons à six mois est en rapport 

logique avec l'échéance. Désormais, il y aura une 
gra luation régulière dans le taux des Bons de la 
Défense nationale : à p. 100 pour un an; 41/2 pour 
six mois; 4 p. 100 pour trois mois et 3 60 p. 100 
pour un mois. Tous ces titres, déja si appréciés 
du public, sont de ceux qui conviennent le mieux 
à 1 épargne, car ils permettent d'effertuer un place 
ment des plus rémunérateurs en celte période de 
transition. Dans les circonstances actuelles. le Bon 
à six mois répond à l’objection de la paix proche. 
Souscrire aujourd’hui, c'est faire acte de civisme, se 
ménagerunremploiavantigeux de ses disponibilités 
et contribuerutilement à l’effort victorieux du pays 


cation et instructivn à vos fils, écrivez au 
| Porteur Castagnol, “col des Yvelines-en- 
: Brie. Les Chapelles Bourbons, par La Hous 
saye {S.-et-M.). Baccalauréats Gr nd Parc 


PARENTS ne 


| de44hect.Proximitéde Paris Viede famille. 


AE” N'oubliez pas 
«\$ que le vrai remède 
\S des maladies dues 

QÙ aux Glaires, à la Bile EE 
°° et conna partout depuis 1812 estl' = 


ATTTITUL 


ELIXIR ANTIGLAIREUX 
Seul Elixir Antiglaireux autorisé. G U I L Li E 


440 impot compris. 
Dans toutes Pharmacies ef à notre Usine de Province: 
G. ROCHER à Châteauneuf-sur-Cher (Cher). 


F I La borcre 
 ASTHMATIQUES! couis LEGRAS 
calme instantanément les’ plus violents accès 
d'ASTHME, la TOUX DES VIEILLES BRON- 
CHITES, l'EMPHYSEME et guérit progressive- 
ment. Résultats merveilleux. La boîte : 2 fr. 20 | 
: (impôts compris). Toutes pharmacies et chez , 
Louis LEGRAS, 139, boul. Magenta, Paris. 


Régulateur de l'Intestin 
fixe une heure constante 
aux Jubolisés. 


Constipation | 
Entérites 
Migraines 


Ette Chatelain. 2 r. Valenciennes 
Paris — [°° 5'80. les 4[“°22fr. s 


Chemins de Fer 
de Paris à Lyon et à la Méditerranée 


Vient de paraître : AGENDA P.-L.-M. 1919, hui- 
tième publication du même genre, comportant 
notamment divers articles littéraires se rapportant 
à la guerre, avec de nombreuses illustrations en 
simili-gravure, 12 hors-texte en couleurs et une 
série de cartes postales détachables. 

En vente, au prix de 2 fr. 50, à l'Agence P.-L.-M. 
de Renseignements, X8, rue Saint-Lazare, à Paris, 
dans les bureaux succursales et bibliothèques des 
gares du réseau P.-L.-M., dans les Grands Magasins 
du Bon Marché, du Louvre, du Printemps, des 
Trois-Quartiers, etc,.., à Paris. ‘ 

Envoi à domicile sur demande adressée au Ser- 
vice de la Publicité de la Compagnie P.-L.-M., 20, 
boulevard Diderot, à Paris, et accompagnée de 
3 fr. 2» pour les envois à destination de la France 
et de 3 fr. 50 pour ceux à destination de l'étranger. 


UN POT GRATIS 


Eczéma, Plaies aux Jambes, Démangeaisons, etc- 
Ecrivez à notre usine de province : LABORATOIRE FLORENTIN, 
à Châteauneuf-sur-Cher (Cher), avant le 20 Février 
seulement, vous recevrez un pot d’essai gratuit de 
POMMADE FLORENTINE, remède surprenant. 
Passé cette date il ne sera plus envoyé que le grand pot 
contre mandat de 83 fr. 76. Joindre 0,30 pour impôt et port. 


Anémiés, Conbdalescents \ 


GLOBÉOL 


Augmente la force de vivre.k 


F°° 7120. — Labor. 2, Rue de Valenciennes, Paris. 


LHeure du Rein 


ji 


l 


li 
DONAL. 


L'UNION 


SIÈGE SOCIAL : 9, Place Vendôme, PARIS 
LA 


Compagnie d'assurances contre 


LE VOL res 
ACCIDENTS 


fondée en 1909 


DÉTOURNEMENTS. — DÉGATS DES EAUX 
8 {S DES GLACES 


Capiial social: 10 Millions 


M.lebaron G.CERISE.0.# 
Ancien Inspecteur des Finances, 
Directeur. 

M. ALBY. + Direct. - Adjoint. 
M. À. POTTIER, Direct.-Adjoint.® 


Compagnie d'assurances contre 


L'INCENDIE 


fondee en 1828 


Capital social: 1OQ Millions 
Réserres : 28.252 607 
Sinistres payé- depuis l’origine de 

la Compagnie : 


506 .iillions 


M. le baron G. CERISE, 0.%# 
Ancien Insp-cteur des Finauces, 


Directeur. 
M. ALB Y,°k, Direct.-Adjoint. 


Compagnie d'assurances sur 


LA VIE 


Entr. privée, assuj. au contrôle de l'État, 
toudée en 1529 


Fonds de garantie : 234 Millions 
Rentes Viageres parées annuellement : 
6 Millions 


M: Ch.ne MOUTFERRAND % 
Ancien Inspecteur «es Finances, 
Hirecteur. 


M. Eug.LE SENNE, Direct.-Adjoint. 


CONSEIL D’ADMINISTRATION DES: TRES COMPAGNIES 
MM. 


Dervillé (Stéphane), G.O. #%, Président de la Cie deschemins 
de fer de P.-L.-M.,Régent de la Banque de France, Adm. 
de la Ci® Univ. du Canal mar. de Suez, ancien Président 
du Trib.de Commerce dela Seine, Président. 

Mirabaud (Albert), dela Maison Mirabaud et Cie, Banquiers, 
Administrateur de la Compagnie des Chemins de fer de 
P,-L.-M. de la Banque Impériale Ottomane et de la 
Compägnie Alzérienne, Vice-Président. 

Delaunay Belleville (Robert), %, Administrateur général de 
la Soc Anonyme des Etablissements Delaunay Belleville. 
Jameson ‘R:bert), #, de la maisor Hottinsuer et Cie, Ban- 

quiers Admini L aieur un Co  nroir d Escomnte de Paris, 


Mallet Re 1% dela maison Mallet F rèreset Cie, Banquiers. 


Neuflize (J. Dey, de la maison De Neuflize et Cie, ban- 
quiers. 

de Pellerin de Latouche (G.), C. 4%, Président de la Cie Gé- 
nérale lransatlantique, Adm.-de la Cie des Chemins de fer 
de Paris à Lyon et à la Médit., de la Banque del Algérie. 

Thurneyssen (Auguste), Vice-Président de la Cie des 
Chemins de fer des Landes, 

Vernes (Félix), de la Maison Vernes et Cie, banquiets. 
Administrateur de [a Compagnie du Chemin de fer du 
Nord et de la fanque Impériale Ottomane 


% 


v 
Viennent de paraître : 


CROIX HUGUENOTES ANCIENNES 
LE PSAUTIER HUGUENOT HARMONISÉ 


Reproductions Fac-Similé 
Recommandees comme cadeaux de toutes circonstances pour 


Dames et jeunes filles (PENDENTIFS) et Messieurs et jeunes gens (BRELOQUES) 


Mélodies, paroles choisies revisées 
accompagnement d'orgue harmonium 


Beau recueil LE ouvrage dun intérêt pro- 


fond. 30 fr. 
La Rantilène Huguenote fu Us DHL 
Volume explicatif. Renseignements : struc- 
ture, etc., chant harmonisé, broché. . 5 fr. 


S’adresser à MM. les LIBR'IRES ou 
à M. le Pasteur VER, Réalville {T.-et-Garonne) 


UV E 
e,. 
GcuŸ 
ABLE PARA 


# 


PARIS, — TYP, PH. RENOUARD, 19, RUE DES SAINIS-PÈRUS. 


I. CROIX 6 LANGUEDOC À . 
XVIIIS siecle avec colombe bombée, 
baut, 30 ®/æ, poids 3 gr.5. 

Le plus beau specimen, connu, 
Or contrôlé, janne mt, 47 50 À. 

11. AUTRES CROIX 
anciennes, or contrôlé 
1. Colombe bombée ou larme >  E 
a) haul. 393°/" pods 3gr.7, 42 50 
6) haut. 31/7, poids er. 5, 4@ » à 
la mème, haut. 26 "/., 35 » Ü: 
C)haut.29"/" poids3 qr,. 37 50 
2. Colombe plate, ailes larges, gravée 
haut, 22"/° poids 3 gr. 35 ». 
3. Colombe bombée ou larme : 
a) haut. 148 mm... :. 30)» 
1 vaut. 42 me plosl 25 »n 
III CROIX en ARGENT 
1: Croix du Queyras, 17e siècle : 
tie bombée ou larme, 30 “/" 8 50 
2, Croix Cévenole, Colombe bombés : 
ou larme, haut. 30 ©/", 40 np 
les mémes, bout. 26 "/%.  S » 
3. Crolx ancienne: ; 
a) e. bombée onl., 3,18 /®, 8. » 
b} col. pl. oul.. h. 12 rm /m 7 50 
IV. CRNIX EN MAILLECHORT 1% 


patine vieil argent 
1. Croix du Queyras, 41° siècle : 4 
Cal. bombee on larme. 30m/® & » 


CROIX-ÉPINGLES A CRAVATE M 
= se funt avec colombe plate ou larme, haut 12/5 | NN 
À a) en or, épingle or.. 32 50 | b) en arg., épiagle arg- io “ 


argent forçat, long. 45 cm..:2... 
COLLIER j Dr TUE tous FEAR poids 3gr. 50» 3750 


fit de l'Etat sur les bijoux * 
TE de LUE FO 10/ a 
Auni Contre mandat-poste adr. a M. S 
Envoi franco sus - 200. nue de Rvolt- PARIS (am 
Bureau de vente : à l'entresol, à gauche, 4 
Librairie Fischbacher. 83. Rue de Seine, 33 ‘4 
Comité Mational des U. C. 41, Rue de Provence PARIS 


CADIX DU LANGUEDOC 


Dépôt 


Ÿ r ’ er à 


